LETTRE 

A UN  AMI  DE  PROVINCE. 


Paris  f ce  25  OB.ohre  1789* 

La  monarchie  françaife  préfentolt,  Monfieur; 
à l’Europe  entière,  rheureux  Tpedade  d’un  gou- 
vernement tempéré  par  des  loix  fiables  & per- 
manentes. Nos  peres  avaient  fagement  établi  Fu- 
nité  du  pouvoir  monarchique  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  maintenir , dans  toutes  les  par- 
ties d un  grand  empire,  l’ordre  & l’harmonie , d’y 
faire  régner  l’abondance  &:  la  paix,  ^ de  le  dé- 
fendre de  toutes  invafions  , de  la  part  des  enne- 
mis au  dehors.  Une  puifTance  auffi  étendue , ren- 
fermoit  en  elle-même  des  inconvéniens;  elle  con- 
tenoit  le  germe  d’un  defpotifme  qui  pouvoir 
pefer  fur  le  peuple  , & lui  donner  des  fers  avec 
d’autant  plus  de  facilité  , qu’elle  n’auroit  point 
connu  d’obflacle  capable  d’arrêter  fes  excurfions. 

Nos  peresyavoient  pourvu  par diffiérensmoyens. 
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Un  de  ceux  qui  a fait  l’étonnement  Ôc  l’admi- 
ration de  Machiavel,  lui-même,  ce  defpo te  fa- 
meux, qui  ne  eonnoiifoit  a’autre  droit  que  l ar- 
bitraire , a été  l’inftitution  des  parlemens.  Auffi  , 
ceux  qui  connoifent  notre  hidoire,  & que  la 
paillon  n’a  pas  aveuglé  , confervent-ils  , au  milieu 
des  maux  qui  nous  environnent, le  fouvemrdes 
fervices  que  ces  corps  vénérables  ont  rendus  à 
l’état. 

Il  n’y  avoit  pas  encore  un  fiecle  que  le  parlement 
de  Paris  avoit  été  rendu  fedentaire , & notre  hif- 
toire  nous  le  préfente  à la  fois,  comme  le  lien  de 
Pobéiffance  envers  le  monarque , & le  garant  de  la 
bonté  des  loix  qu’ildiéloita  fes  peuples.  I)e  per- 
fides confeils  avoient  infpiré  à Charles  Vi , en 
1413,  de  faire  publier  une  ordonnance,  nuifible  en 
plufieurs  points  au  bien  public.  On  avoit  fenti  que 
cet  ouvrage  du  defpotifme,  préfenté  à la  délibéra- 
tion de  leur  augufie  corps  , auroit  été  repouifé. 
On  imagina,  pour  la  première  fois,  de  transformer 
en  féance  muette , fous  le  nom  de  lit^de-jufiiccy 
ces  affemblées  majeilueufes,  dans  Isfquelles  les 
loix  étolent  formées  par  une  délibération  com- 
mune 5 habita  priîis  deliberatione.  Mais  cinq 
mois  après , l’ordonnance  fut  déchirée  dans  une 
autre  aiTemblée  , parce  çpà  elU  ri  avoit  pas  été  ad^ 
yijée  par  la  cour  de  parlemera  , ains  foudainmcnt 
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& hâtivement  ptihliec^  & perfonne  tenue  clofe  & 
feelUe  (i). 

Le  parlement  n'avolc  pas  démenti  le  but  de 
fon  infiitution , la  nation  y appiaudiffoiî.  Elle 
fe  plaignit  feulement , dans  difFérentes  affemblées , 
de  ce  que  le  minifiere  tentoit  quelquefois  de 
violenter  la  confcience  des  magiftrats.  Elle  attef- 
toit  a 1 Europe  entière  que  les  ordonnances,  con- 
formes a la  juflice,  n’a  voient  jamais  éprouvé  de 
difficultés  dans  cet  augiffie  tribunal.  Aux  com^ 
mandemens  jujies  & bons  y di  foi î- elle  aux  états  de 
Blois , Us  jujjîons  ne  font  pas  nécef aires»  Enfin  ^ * 
le  droit  public  du  royaume  étoit  tel  fur  le  pointy 
que  nos  rois  ne  faifoient  point  de  difficultés  d’en 
convenir,  Charles  IX  , voulant  faire  fentir  au 
pape  que  le  concordat  ne  pouvoit  être  regardé 
comme  une  loi  de  fon  royaume,  parce  qu’il 
n avoit  point  obtenu  la  fanction  d iin  enregijf- 
trement  libre  & volontaire,  mais  avoit  été  en- 
regifiré  par  impreffion  grande  & comme  par  con- 
trainte, Charles  IX,  dis- je,  charge  fon  ambaC 
fadeur  à Rome  de  déclarer  pofitivement  au  pape’ 
que  fes  édits  n’ont  force  de  loi  que  lors  qu’ils 
ont  été  publiés  par  arrêt  du  parlement.  Henri  IV 


(i)  Dii  Tellier , Recueil  des  Rangs. 
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s’efl  défendu  fur  le  même  principe  auprès  de 
la  cour  de  Rome,  de  la  publication  du  concile  , 
de  Trente.  » Je  pourrois  bien,  dit-il  au  pape, 

» en  ordonner  la  publication , pour  fatisfaire 
» votre  faintetét  mais  la  réliftance  de  mes  cours 
if  rendroit , à cet  égard,  ma  volonté  inutile  » 

La  nation  fentoit  alors  combien  lui  etoit 
utile  de  conferver  un  frein  contre  le  defpotifme, 

&:  de  le  faire  par  des  moyens  doux,  &;  exempts 
de  convulfîon  de  trouble  i elle  alTure  aux 
cours  une  exiftence  conllitutionnelie  par  les 
expreffions  des  états  de  Blois,  en  1579^  ce  font  ^ 
dit-elle,  des  états  en  racourci  & au  petit  pied. 
Ainli  , quelle  que  foie  l’idée  qu’on  fe  forme  de 
l’origine  5c  des  fonébioiis  du  parlement,  il  eâ cer- 
tain qu’il  a toujours  èu  le  pouvoir  d’accorder 
ou  de  refufer  les  loix  qui  lui  étoient  prefentees. 
Il  eft  certain  que  les  îoix  n’acquerroient  ce  carac- 
tère que  par  un  enregidrement  libre  : tant  que 
les  rois  & leurs  minifîres  ont  refpedece  pou- 
voir , tant  qu’ils  n’ont  pas  tenté  de  lerelTerrer^ 
la  nation  a été  heureuie.  Son  gouvernement 
remarquable  par  fa  douceur,  n fait  les  delices  de 
la  France;  les  étrangers  font  venus  en  foule  le 
contempler;  fes  ennemis  l’ont  refpedé  ; & ü 
n’eft  perfonne  qui  ne  s’eftimâc  heureux  de  vivrt 
fous  cet  empire. 


Mais  le  pouvoir  a tant  de  charmes  pour  ceux 
qui  en  font  revêtus , qu’il  n’eft  pas  d’efForts  qu’ils 
ne  faflfent  pour  fe  débarrafîer  des  entraves  qu’on 
a mifes  a fou  agrandilTement,  Il  ne  fent  point 
que  les  pas  qu’il  fait  pour  s’accroître  & pour 
franchir  les  bornes  légitimes  , l’avancent  vers 
fa  chute.  Je  ne  vzuis  pas  ^ difoit  Hen’i  IV  ^ (T un 
pouvoir  qui  fe  décroît  en  voulant  C établir.  Le  def- 
potifme  eft  incapable  de  cette  judicieufe  ré- 
flexion, & encore  plus  d’y  conformer  fa  con- 
duite, 

Aufîî , Monfieiir,  fuivez  notre  hifloirc,  de- 
puis que  Louis  XIY  eut  pris  par  lui- même  les 
rênes  du  gouvernement  , fon  prédécefTeur  & la 
reine  régente  ù.  mere  , avoient  fait  des  efforts 
pour  changer  les  principes;  Sc  quoiqu’ils  eulTent 
fait  de  profondes  bleffures  à nos  libertés , par 
les  atteintes  portées  à celle  des  magiflrats  êc 
à l’autorité  des  loix,  les  vrais  maximes  fujb^ 
fifloient  dans  toute  leur  force  ; les  exceptions 
mêmes  que  le  defpotifme  multiplioit  dans  toutes 
les  oecafions,  confirmoient  la  réglé;  êc  h dé- 
claration de  1648  , garantiflbit  pour  l’avenir, 
à la  magiftrature,  la  fiireté  de  fes  fondions , femL 
bloit  nous  préfager  le  retour  aux  loix. 

Mais  la  juflice  divine  avoit  placé  fur  le  trône 
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un  prince  altier  3^  ambitieux  : elle  arrangea  tous 
les  événemens  de  fort  fiecie  d*mie  maniéré  ca- 
pable de  feconciec  fes  vues.  Ses  profiUions 
furent  imnienfes;  la  guerre  occupa  tout  fon 
régné  & la  nécefficé  de  fournir  aux  dépenfes 
qu’elle  entraîne  , en  même  temps  que  fon  luxe 
effrené  , occafionnerent  une  multitude  d’impôts 
îndireds  fous  toufes  les  formes  (i).  Toute  la 
France  , par  un  malheureux  concours  de  circonf- 
tances,  étoit  aux  genoux  de  ce  monarque  ambi- 
tieux*, tout  le  monde  jà  renvi,flattok  fon  orgueil. 
Les  plus  célébrés  théologiens  , les  eveques  les 
plus  refpedables  , dans  le  même  temps  qu’ils 
gémidoient  fous  fa  tyrannie,  s’évertuoient  à 
contourner  Pécriture-fainte  , pour  y trouver  les 
titres  de  la  grandeur  & de  fon  indépendance. 
Il  fe  croyoit  un  demi-dieu.  C’étoic  la  fécondé 
majeâié  à laquelle  il  étoit  du  une  forte  de  culte 


(i)  Il  eft  bon  de  remarquer  en  paffant  que  Louis  XIV, 
tout  defpote  qu’il  étoit,  ne  fe  croyoit  pas  en  droit 
d’impofer  le  vingtième.  M.  de  Miroménil  a ofé  nier 
cette  anecdote,  mais  elle  ell  confiante.  Je  la  tiens  d une 
perfonne  morte  depuis  peu  d’années , qui  l’a  entendue 
raconter  à un  grand  feigneur,  qui  étoit  ptéfent  lorfque 
Louis  XIV  ht  cet  aveu  précieux. 
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religieux.  Poètes,  otaceurs , phiîofophes  , tout 
le  monde,  à l’envi,  lui  prodigaoit  les  titres  les 
plus  flatteurs. ‘Quiconque  eut  ofé  fe  permettre 
de  fcruter  les  bqrnes  d*une  autorité  qui  les  fran- 
chifloit  toutes  , écoic  fur  d’en  attirerfiir  lui 
tout  le  poids , Sc  ce  qui  eft  infiniment  plus 
pénible  5 il  ctoit  fur  d’encourir  le  blâme  des 
gens  de  bien« 

Quelle  reffource  pour  la  nation  qui  travailioit 
comme  de;concerc  à referver  elle-même  fes  liens! 
Elle  ecoit  dans  la  fidélité  des  magillrats  à confer- 
ver  dans  ce  temps  d’obfcurcîflement,  le  dépôt 
des  principes  qui  dévoient  revivre  un  jour. 

Louis  Xïy  préfente  au  parlement  Tordou- 
nance  de  , qui  confacre  fon  defpotifme. 
Vous  croyez  que  cette  cour  va  s’emprefiTer  de  l’é-, 
riger  en  maxime.  Non  , monfieur;  la  France  en- 
tière a eu  beau  fléchir  le  genou  devant  le'defpote  ; 
nos  magiftrats  ne  commettent  point  ce  facrilege; 
ils  fentent  1 impoflibilîté  où  ils  font  de  publier 
leurs  véric  bîes  maximes.  îl  efi:  des  temps  où  la 
vérité  doit  être  comme  le  feu  facré  , après  l’em- 
brâfemênt  du  temple , caché  dans  un  lieu  inaccef- 
fible  aux  yeux  des  profanes  Sc  des  foibles.  Les  ma- 
giftraîs  ne  coopérèrent  point  par  un  ade  libre  ^ 
renrégiftrement  de  cette  ordonnance.  E’ie  fera 
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pnbliée  dans  un  lit  de  jtiftice;  mais  des  protefta- 
îiotts  contre  cette  violence  , lai  imprimeront  un 
caracSiere  perpétuel  de  réprobation  : tlle^fauveront 
h France  qüand  le  temps  marqué  par  la  Provi* 
dence  fera  venu;  quand  Dieu  ayant  humilié  cet 
orgueilleux  monarque  , lui  aura  demandé  compte 
de  tout  ie  fang  qu’il  a fait  répandre  , & de  tous 
lesades  de  violence  6c  de  tyrannie  dont  il  s’eft 
rendu  coupable. 

II  efl  , dit  M.  Balfaet  (^i)^des  loix'  fonâamm* 
talcs  , contre  Uf quelles  tout  ce  qui  fe  fait  efl  nul,  H 
y a tùîijouts  lieu  de  revenir  contre  , Joit  en  d autres 
temps  J fàh  en  dautres  occafions,  La  mort  de 
Louis  XIV  fut  le  moment  favorable  que  la  mifé- 
ricorde  divine  nous  préparoit.  Un  roi  enfant  prît 
pofTeffion  du  trône;  6c  le  premier  ade  que  le 
ré^^ent  crut  devoir  faire , fut  de  rendre  aux  magif- 

O 

trats  la  liberté  de  leurs  fondions  dont  ils  étoient 
privés  depuis  près  de  "cinquante  ans.  Examinez, 
îe  vous  prie  , M. , avec  tonte  l’impartialité  dont 
Tous’ètes  capable,  riifage  qu’ils  en  ont  Fait.  Vous 
les  voyez  s’oppofer  avec  courage  à l’altération  des 
monnoies  , â Tintrodudion  du  fameux  fyftême 
de  Law  dont  ils  ont  démontré  les  funeftes  con- 
féquences.  Que  d’efforts n’oat -ils  pas  faits,  quels 

(î)  Poikiqiie  tirée  de  lecriture-faim®. 
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moyens  n ont  ils  pas  tentés  ^ pour  nous  préfervet 
tàir-à-tour  , ôc  des  impôts  que  le  génie  fifca!  a 
inventés  pendant  ce  régné  , Sc  des  atteintes  que 
le  defpotifme  miniftériel  â multipliées  contre  notre 
liberté  ? Toute  efpece  de  bien  à faire  a été  de 
leur  relTort;  êc  il  n’en  eft  aucun  qu’ils  ne  nous 
aienrafTures  , aux  dépens  de  leur  liberté  ^ de  leur 
propriété,  de  leur  vie  même  , foulent  compro- 
mife  par  des  détentions  rigo  ireiifes  , & des  exils 
cruels  en  général  & en  particulier.  Tantôt  il  s’a- 
gilîoit  de  protéger  les  formes  de  la  juftice 
violées  a Tegarddes  citoyens  injuftement  accufés  ; 
tantôt  de  procurer  les  fecours  fpirituels  à des 
chrétiens  perfccutés  parie  fanaîifme /tantôt  de 
rejeter  des  edits  defaftreux  , tantôt  de  déconcerter 
les  projets  des  miniftres  ambitieux  Sc  pervers- 
A quels  périls  ne  fe  font-Üs-pas  perfonnellement 
expofés  pour  nous  garantir  des  maux  Inévitables 
du  defpotifme  ? 

Le  coup  le  plus  funeÆe  porté  à la  magiflrature  , 
à la  fin  du  dernier  régné,  avoir  pour  caufe  facou- 
rageufe  réfiftance  a un  édit  (i)  , qui  enchérifToic 
fur  les  principes  violens  , quiavoient  diôlé  l’or- 
donnance de  1667  , Sc  la  déclaration  de  1673. 
Eh  bien  J M. , quelle  récompenfe  en  a-c-eile  re- 

( ï ) Edit  dé  décembre  1 770. 
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çue  ? les  ans  n’ont  pas  rougi  de  vendre  leur 
place  au  miniftere  pour  écrafer , s’il  etoit  pof- 
fible  , des  magidraîs  devenus  viftimes  de  leur  . 
zele , & pour  aggraver  la  douleur  de  leur  dif- 
perfion.  D’autres  ne  leur  ont  témoigné  qu’une 
froide  indifférence;  & le  plus  grand  nombre  , 
diftrait  par  fes  intérêts  particuliers  , & par  un  vil 
cgoïfme,  n’a  pas  même  fenti  les  funeftes  coulé- 
quences  de  l’édit  qui  occafionnoit  la  fub-  erfion 
de  la  magiftrature  , très-loin  d’apprécier  la  té- 
fiftance  qu  elle  oppofoit  à fes  principes  defpo- 
tiques. 

Cet  éditdeflrudear,  ouvrage  d’un  feu!  homme  , 
qui  doit  être  en  horreur  à tous  les  vrais  citoyens , 
devroit-îl  relier  dans  les  greffes  des  pariemens  ? 
les  magiilrars  pourroieni-ils  en  confcience  l’a- 
dopter? je  le  demande  à radverfaiie  le  plus 
hardi  de  la  magiftratare  ? s’il  me  répond  affirma'- 
tivemenc , je  continuerai  de  lui  demander  la 
raifon  de  l’inconféquence  qui  lui  fait  adopter  fans 
examen  , toutes  les  excurfîons  d’une  autre  efpece 
de  pouvoir,  qui  ofe  aujourd’hui  fouler  aux 
pieds , fans  titre  Sc  fans  caradere  , une  autorité 
qu’il  efl  feulement  appelle  à renfermer  dans  les 
bornes  légitimes  dans  lefquelies  le  zele  des  cours 
vouloit  la  reflreindre  , bien  loin  de  l anéantir. 

Mais  il  n’eft  pas  encore  temps  de  difciiter  ce 
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point.  Continuons  la  fuite  des  faits  <^1  prouvent 
invinciblement  les  cd)ligations  immenfes  que  nous 
avons  à ia  magiftrature. 

La  fagelTe  du  roi  l’a  déterminé  en  montant  fur 
le  îrône,  à réparer  les  erreurs  du  régné  précé- 
dent. Il  efl  tres-ordinaire  aux  rois  de  fignaîer  les 
commencemens  de  leur  régné , par  des  aéces  de 
iüftice  Sc  de  bonté.  Le  regenc  l’a  voit  fait,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  ^ en  donnant  la  liberté  aux 
vîdimes  que  la  tyrannie  de  Louis  KIV  reteooit 
dans  les  fers , en  rendant  aux  magiftrats  Fhono- 
rable  &c  périllsufe  fondion  d eclairer  la  conf- 
cience  & la  juftice  des  rois.  Le  premier  ufage 
que  nos  magiftrats  en  ont  fait  fous  le  régné  ac- 
tuel, a écé  de  confacrer  de  nouveau  les  vrais 
principes  *,  ôc  depuis  ce  moment  jufqu’â  la  funefte 
révolution  , dont  nous  voyons  les  commence- 
mens & dont  nous  ne  pouvons  encore  prévoiries 
fuites  , ils  n’ont  ceffé  de  réclamer  contre  rimpoli- 
non  arbitraire  du  vingtième  , & contre  toutes  les 
atteintes  portées  à la  félicité  publique.  Lifez, 
M.,  ces  célébrés  remontrances  de  1778.  Par-* 
courez  celles  de  la  cour  des  aides  en  1775. — 
voyez  quel  heureux  accord  entre  toutes  les  cours. 
Elles  ne  fe  font  point  concertées  pour  préfenter 
au  roi  le  tableau  des  malheurs  des  régnés  précé- 
dents : mais  leurs  zeleiafatigable  a toujours  fuivi 
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les  memes  pniicîpes  ; point  cî’ofa|es  capables  <3’ea 
fufpendre  les  efforts.  La  foudre  miniftcrielle 
long  temps  lancée  contr’eux  a bien  pu  difperfer 
les  membres  , mais  elle  n’a  pas  pu  ^anéantir  cec 
heureux  efprit  de  corps  elTendelleînent  dirige  vers 
le  fàlut  public. 

Il  eO:  trille  pour  les  rois  d’être  environnés  de 
flateurs  qui  corrompent  leurs  incencions  les  plus 
droites  ^ qui  ne  leur  infpirenc  de  féroces  idées 
fur  la  nature  de  leur  autorité  5 que  pour  en  abufer 
à leur  préjudice.  Tel  a été  le  fort  de  celui  que  la 
providence  a placé  fur  le  trône.  Ne  avec  des  încd** 
nations  droites,  porte  de  lui-meme  al  économie, 
plaçant  fon  bonheur  véritable  dans  celui  dé  fes  fu-^ 
jets: que  n’avoit-on  pas  â [attendre  d’un  régné 
commencé  fous  des  aufpices  auffi  heureux  !Tl  ne 
m’appartient  pas , M. , de  fonder  les  décrets  im- 
pénétrables de  la  providence.  Mais  il  ne  m’eft 
pas  interdft  de  penfer  que  la  bonté  divine, lafi'e , fi 
Je  puis  m’iîxprimer  ainfi,  de  notre  ingratitude  , dé 
notre  irréligion , a fixé  au  temps  ou  nous  vivons^ 
letermes  de  fes  bienfaits. 

Louis  XVI  avoit  appellé  auprès  de  fa  per- 
fonne  deux  miniftres  capables  de  féconder  la 
pureté  de  fes  vues.  L’un  (i)  ennemi  du  defpo- 

(ï)  M.  de  Maîesherbes.  , 
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tifrae  qu’il  avoûcomhai  tu  avec  tant  de  force  & 
d energie  dans  ces  remontrances  célébrés;  qui  a 
fait  tant  'honneur  à l-.lluftre  compag  ne  donï 
il  etoit  l’organe , a cherché  à brif  r l’arme  funeâ* 
des  lettres  de  cachets,  en  ouvrant  l.s  prifons  qui 
en  retendent  les  vidimes , tn  annonçant  les 
pr-cautions  les  plus  efficaces  pour  en  empêcher 
1 abus.  L autre  , charge  du  département  des  fi- 
nances (i)  , a travaillé  fans  rei5che%  y réta'üîk 
1 ordre.  L’abbé  Tetray  , fun  prédécelTeiir,  minit 
ire  fans  foi  , fans  confcience , avoir  pourtant  in- 
diqué an  roi  , & à fon  augufle  aieul  , lesvrais 
moyens  de  guérir  les  plaiçs  de  l’état.  Mais  la  vé- 
rité devoir  perdre  de  fes  forces  en  paffiant  parua 
canal  auffi  mfed.  Il  écoir  réfervéà  M.  Turgor, 
magiftrat  univerfellement  refpeâé  ^ de  la  faia 
entendre  : & déjà  nous  efpérions  d’tn  recneiük 
les  fruits.  Mais  les  efforts  de  l’homme  ennemi 
ae  tardèrent  pas  à connarier  les  intentions  pures 
de  ces  deux  mmiftres  , & â rendre  inutiles  les 
heureufes  inclinations  de  leur  n.aîtr  . Pour  fon 
malheur  & pour  le  nôtre,  rempli  d’un  refpeâ 
fuperftitieux  pour  les  erreurs  de  fon  pere  , li 
avoit  donné  fa  principale  coniim  e à un  de  ces 
hommes  inconféquents  & légers,  quin’avoit  d’aa- 

(i)  M.  XurgoT^''  
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tre  mérite  qu’un  efprit  frivole,  &•  qui  étoit d’ail- 
leurs incapable  d’application.  Le  feul  titre  de  cec 
homme  , auprès  de  feu  M.  le  dauphin  ,étou  la 
haine  que  lui  avoir  voué  une  certaine  femme 
qui  avoir  eu  de  fon  temps  une  grande  influence 
fur  le  goiivernemeut.  M.  le  dauphin , crut 
que  cette  Haine  étoit  la  preuve  des  talens  & 
de  la  probité  du  miniftre  difgracié.  Il  tranfrait 
à fou  fils  lesamêmes  fentimens;  & par  une  fuite 
d’événemens  extraordinaires  , le  roi  crut  remetwe 
fa  vertu  en  honneur  , en  l’appellani  au  minif- 
tere  , lotfqu’il  ne  faifoit  que  récoropenfer , au 
détriment  delà  chofe  publique  . le  puérile  au- 
teur d’une  chanfon  digne  de  la  licence  des  boule- 
varis. 

Que  pouvoit»on  attendre  d’un  pareil  choix? 

l’événement  l’a  prouvé.  Les  deux  mmiftres  ont 
été  difgraciés,;;  M.  de  Maurepas  indiffèrent  à 
totit  bien  , incapable  d’empêcher  le  mal  , a 
laiffé  flotter  les  rênes  du  gouvernement , dans 
fes  mains  trop  foibles  pour  en  foutenir  le  poids.' 
Le  roi  le  place  économe  , & l’ennemi  par 
caraaere  de  la  prodigalité,  s’eft  trouvé  en  proie 
à des  courtifans  avides  : tous  les  liens  de  la  de- 
cence  fe  font  relâchés,  6c  l’état,  pour  ainfi 
dire  , mis  au  pillage  , à couru  vers  le  pte-, 

cipice.  Un 


( 
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Un  des  derniers  miniflres  de  Louis  XV  . (i) 
de.pote  {îar  principe  & par  caraaer.e  , prodi- 
gue par  tempérament  avait  , ea  qualité  de 
œin-ftre  de  là  guerre , augmenté  confidérable- 
ment  les  fonds  de  ce  département.  Chargé  en 
meme-temps  de  celui  des  affaires  étrangères 
1 avoit  préparé,  de  longue  main , par  la  plus 
étrange  corruption  ,1e  foulevement  de  l’Améri- 
que  Angloife.  jLimpulfion  donnés  a été  failie 
par  ceux  q ,i  lui  fuccéderent.  La  guerre  a en- 
Guerre  injufte  & cruelle  ! Elle  a 
ete  le  motif  & le  prétexte  d’une  multitude  d em- 
prunts  rumeux  , tandis  que  les  dépenfes  inté. 
mures  eto.ent  portées  à un  excès  fcandaleux 
D’un  autre  côté  , le  traité  de  1756  avec 
1 impetatrice-reine  , fervant  de  prétexte  i une 
énorme  exportation  de  nos  efpeces  , „o„s' 
nous  fommes  trouvés  réduits  à faire  1^-  frais 
d une  autre  guerre  non  moins  injufte.  fufd. 

teeauxTurcsparl’empereur.LeJtéde',7^6.: 


(i)  M.  de  Choifeul, 


B 
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Mi  fans  motifs  Sc  fans  caufe  ralfonnabîe  , (i) 
n’éîoit  du  moins  applicable  qu’au  feul  cas 
d’une  guerre  défenfiyê  j & le  fecours  promis 
alors  9 quoique  très^confidérable  , étoit  ce- 
pendant borné.  Mais  on  ne  s’arrêta  pas  aux 
bornes  ftipulées  par  le  traité  on  fournit  à 
cette  poiffance  , fans  mefure  & fans  réglé , tout 
ce  qu’elle  exigea. 


Ainfi  , M.,  de  tous  les  côtés  ce  tréfor  royale; 
au  tonneau  des  Danaïdes,  ou  Ion 


verfa  toujours  fans  le  remplir  jamais , devient 
en  proie  aux  délapi(|ations  de  toute  efpece. 
Le  peuple  gémiliant  |dus  le  poids  des  impôts , 
n’avoit  plus  que  la  perfpedlve  effrayante  d« 
voir  encore  aggraver  fon  joug  > par  riott- 
vesux  impôts  devenus  neceflaires  poun  cou- 
vrir l’énorme  defuit , occafionné  par  des  em- 


(i)  On  peut  voir  fur  ce  fujet  les  excellentes  ob- 
fervations  faites  dans  le  temps  par  ordre  du  mimf- 
.re.  On  y démontre  d’une  maniéré , qui  ne  laifTe  pas 
de  réolique  , combien  ce  traité  efl  inutile  , combien 
U eà  onéreux  à la  France  , qu’il  met  pour  ainfi  dire 
4aîis  un  état  de  guerre  perpétuelle , fans  nècefTiti 
comme  fans  iRiotif. 


( 
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pmnts  multiplias  fous  toutes  les  formes  , à de» 
taux  écrafaos  (i). 

Ce  feroit  ici  > M. , le  lieu  de  vous  retracer  h 
fucceffion  des  miniflres  entre  les  mains  defquelsâ 
€té  remis  le  timon  des  affaires. 

Un  des  plus  effendels  minideres  , eff  celui  de 
Tadminidration  de  la  juffice.  M.  de  Maurepas 
avoit  confié  cette  importante  & redoutable 
fondion  à l’homme  de  France  le  p’us  igno- 
rant ôc  le  plus  léger.  Sa  premiers  opération 
pour  le  rétabliffemenî  de  la  juftice  fut  un  vrai 
replâtrage  , une  pitoyable  rapfodie  de  toutes 
les  tentatives  du  defpotifme  , capable  de  ralen- 
tir le  courage  des  magifiraîs , s’ils  avoient  été 
moins  attentifs  à maintenir  les  loix.  Quoi 
qui!  en  foit  , ils  etoient  rappeîlés  à leurs  fonc» 
tiens.  Ils  furent  rendre  inutiles  parieurs  arrê- 
tés rigoureux,  & par  leirs  fages  Bc  vertueufes 
remontrances  , les  conféquences  queje  miniffre 
s’étoit  promifes  des  prétendues  conditions  d® 
leur  rappel.  Le  public  ne  fut  pas  trompé  dans 


(i)  M.  Necker  a fini  lui-même  le  calcul  de  ces  em- 
prunts depuis  1776  ; il  eft  de  près  de  2,000,000,000 
iiv.  ; c’eft-à-dire , plus  du  double  de  ce  que  Louis  XIV  & 
Louis  XV  ont  emprunté  dans  le  cours  de  130  ans, 
yoy€2  la  répenfe  à M.  de  Calcane , imprimée  en  1787;  * 

B 1 
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iVttenîe  oii  il  étoit  des  effets  de  leur  réfur- 

rcâion. 

Je  ne  v6üs  ferai  pas , M ^ rennuyeiife  Sc  trif- 
te  anaiyle, -de-  la  conduite  • des  minières  des 
finances  , qui  ont  fu ccédé  ' à Tiirgot.  Ttn 
choifis  d’eux  feulement , parce  que  leur  fatale 
ieâuence  fur  la  révolûîion  aduelle  uqû  que 
trop  célébré.  Le  premier,  élevé  de  robfcure 
condition  de  banquier  , fîgnala  fon  avènement 
au  miniilere  , en  jetîaot  dans  Famé  de  notre 
ieune  monarque  les  fiuiefles  principes  d’un 
defpotirme  ioîolérafele  , ^ d’une  infigne  mau* 
vaife  foi.  (i)  Il  vouloit  cependant  s’attirer  la 
Gooliance  du  peuple  , il  fut  augmenter  four- 
dement  les  impôts  ; en  lui  persuadant  qu’il 
n’en  .éîabliffolt  aucun,  tandis  que  plds  oa 
moins  ouvertement , il  conlomrnoit  par  un  des 


emprunts  ruinsux  , les  reiîources  de  la  géné* 


(ï)  Voyez  le  mém*Dire  préfenié  au  Roi  en  177^. 
Les  fuBeftes  principes  qu’il  contient,  ont  été  extraits 
dans  dilférens  écrits.  Mais  il  faut  le  lire  en  entier  pour 
fe  convaincre  que  fon  auteur  n’a  pas  même  l’idéd 
des  principes  les  plus  vulgaires  de  la  vertu  6c  de  la 
. probité  payemis. 


ratiofl 


qui  doivent  fi 


tccond,  décrié  par  fes  mœurs 
î opproDre  de  îa  nation  pour  la  condu 
nique  Si.  fanguînaire  qu*il  avoit  tenu 
trop  fameufe  commiffiori  de  Bretac 
achever  de  perdre  k France  par  des  j 
inleniees  qidii  tâchoir  , en'  ildvant 
ouverte  par  fon  prédéceileirr , (i  ) 
vrir  par 'des  emprunts  ' également,  n 
vain  le  parlement 

des  barrières  à la  fureilr  des  empr 
lui  en  deguiia  plufcurs  , & on  ehen 
en  ïmpofet  (ut  les  motifs  de  ceux  oii’oi 
voit  lui  cacher.  On  trompa  ia'"  fcoi 
fur  l’eAVp’oi  des  fonds  etnpniatés.  Oi 
fimula  les  dilapidatioits  qui  les  cnnfo 
davaivce,  tandis  qu’on  lui  faifoit  ilir 
l’p'abîifferaent  fantaftiquc  d’une  prêtent 
d amdrtiflenscfiî  oàns  laouelie  'on  fstr 


( ) 

j^u’U  éto'jt  inipoffible  de  verfer  aucun  fonds. 
Tel  étoh  letat  des  chofes  , lorfque  l’ex.fé- 
mité  à laquelle  le  miniftere  fe  trouva  réduit , 
força  M.  de  Galonné  à une  explofion  qui  lui 
deyint  funelle.  il  engagea  le  roi  à convoquer 
les  notables  de  fon  royaume.  Il  s’apprêîoit  à 
les  tromper  comme  il  avoir  trompe  Jcs  cours. 
Il  ne  leur  fournit  que  des  documens  inficlieux  , 
dont  par  une  perfidie  amere  5 il  avoit  rendu  la 
vérification  impoffible  , en  ne  leur  offrant  pour 
éléroens  que  des  monceaux  informes  de  papiers 
fans  cohérence  & fans  fuite. 

Malgré  cette  obfcuriîé  affetlée,  l’ardeur  avec 
laquelle  l’affemblée  des  notables  fe  livra  à un 
travail  auffi  rebutant , lui  fit  appercevoir  un 
énorme  défiai.  Le  miniftre  des  finances  enga- 
gea alors  une  difcuflion  avec  M.  N....  qu’il 
tj’eft  pas  de  mon  fujet  d’approfondir.  Je  ne 
ptéîçnds  pas  non  plus  éclaircir  la  différence 
de  les  calculs  avec  ceux  de  l’affemblée  des  no- 
tables. Quoi  qu’il  en  foit , on  fentit  la  néceffité 
de  couvrir  ce  déficit.  Il  n’étoit  plus  queftion 
que  des  moyens.  Les  notables  déclarèrent  po- 
fitivement  qu’ils  n’avoient  aucun  pouvoir  pour 
donner  un  caracdere  légal  à ceux  qu’on  emploie- 
loit.  Ils  fe  fépsrcrent. 

Nous  voici  arrivés  , M.  , à l’époque  fatale 


( 
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^ui  a ete  1 avant-eoureur  de  îa  révolution, M, 
de  Galonné  , poiirfuivi  par  la  haine  publique  , 
âvoit  eré  congédié , après  avoir  lui-niêriie  , &c 
la  veille  de  Ion  départ , fait  congédier  le  gar- 
de des  fceaux  qu’d  avolc  accufé  auprès  du  roi 
d’être  Faureiir  de  la  réfiftance  des  notables  ^ &c 
de  favorifer  celle  qu’il  prévoÿoit  de  la  part 
des  cours  aux  projets  défsüreyx  qu’il  médi- 
toit. 

Alors  toutes  les  bouches  muettes,  dans  le 
temps  de  fa  faveur,  s’ouvrirent  pour  Faccufer, 
comme  de  concert,  d’etre  le  principal  auteur  des 
dilapidations  dont  la  nation  étoit  la  vidlime.  Il 
fut  réduit  à chercher  fa  sûreté  Ô€  k cacher  fa 
honte  dans  une  terre  étrangère. 

Tout  étcit  dans  la  confufion  & ie  trouble; 
1 état  pencuant  vers  fa  ruine  ne  voyoit  plus  de 
refTource  , parce  que  le  miniûere  lisnt  toujours 
mal-adrcitemeni  le  prétendu  pouvoir  abfolu  à 
fes  faufTes  démarches , pour  en  dérober  la  can^ 
noifTance  an  public , fe  perfiiada  que  Flionneur 
& la  gloire  du  roi  sont  intérefTés  à n’aiFeaer 
que  le  langage  du  defpoîifme,  lorfqu’il  ne  fau- 
oroit  employer  que  celui  de  la  confiance  êc  de 
la  bonne  foi. 

Le  THoment  marqué  pour  la  fubverfion  du 
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royaume  éroît  arrivé.  La  divine  appelle 

au  miniilere  deux  monftres  qui  dévoient  en 
L^ter  la  ruine.  M.  de  Lamoignon  eut  les  fceaux  : 
un  magîdrat  qui  avoit  trahi  fa  compagnie,  étoit 
digne  de  fervir  dhnftrurrent  au  bouleverfement 
de  ’état.  Un  prêtre  fans  foi , fans  religion,  fans 
conïûvnct  dev  dt  Ih  p écipiter.  L’archevêque  de 
Sens,  sûr  d’être  fécondé  par  fo  infâme  coopé- 
rateur, fait  préfenter  au  parlement  deux  édits 
onéreux  au  peuple;  mais  comme  il  avoit  prévu 
fa  réiiliance  , il  imagina  , dans  le  fecreî  de  fa 
-damnable  politique  , de  le  rendre  défavorable  au 
peuple,  en  fiirpren.aiiî  à'  fa  religion'  l’enregiftre- 
ment  d’un  édiî  fur  l’exportaîioa  des  grains,  dont 
il  fe  promettoit  de  faire  le  plus  coupable  abus. 
Le  parlement  ne  s’apperçuî  pas  du  piège.-  L’ex- 
portation des  grains  ell  fujette  à des  incônvé- 
Biens:  m-iîs  perfonne  n’oieroit  fouîenir  quevcette 
opération  foiî  mauvaife  par  ell e *m ême  d’ail- 

leurs on  avoit  tellement  pallié'  l’abus , on  avoit- 
.pris  oilenfiblement  des  précautions,  faûîfântes 
pour  le  prévenir ,' qu il  ét, oit  ou  quil  fembloit 
moralement  impoiîible  de  faire,  contre  cet  edit 
aucune  objeclion  raifoonaWe  : il  .fut  , donc  enre» 
giüré.  . ■ . ^ 

Le  parlement  ainii,  pris  dans  les  ijlets  tendus 
à fa  bonne  fox , oa  lui  décocheies  deux  fameux 


( 
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édits.  Alors  il  répond  que  raffemblée  des  nota» 
blés  à eu  fous  les  yeux  les  élémens  néceffaîres 
pour  fixer  Tes  idées  luf  le  défiât^  mais  qu’elle  n’a 
pris  aucun  parti  fur  les  moyens  d’y  remédier  j 
que  1a  cour  chargée  de  lier  par  fon  arrêt  d'enre- 
giflrement  la  confcîence  des  peuples  à l’obliga- 
îioa  d’acquitter  l’impôt,  ne  peut  lui  donner 
qu’une  fanêliori  éclairée , éc  qu’elle  réclame  de 
la  juftice  & de  la  bonté  du  roi  les  édaircifTemens 
qu’il  a communiqués  aux  notab’es. 

On  s’étdit  attendu  à cette  réponfe  , & la  mau- 
vaife  foi  qui  guidcit  le  miniflere  le  porta  à n’y 
opppfer  qu’un  refus  décidé. 

Ce  fut  alors,  Monfieur,  que  le  parlement 
énonce  cette  célébré  réfoluîion , qui  auroiî  dû 
lui  concilier  l’eflime  & la  vénération  de  la  na- 
tion entière,  comme  le  prévoyoit , il  y a trente 
ans, l’abbé  de  Mably^Le  miniilere  fennt  ce  ^coup. 
Vous  l’allez  voir  mettre  tout  en  œuvre  pour  le 
détourner.  - 

Le  parlement  ayant  folemnellement  déclaré 
que  la  nation  feule  avoir  le  droit  de  confentir 
les  impôts  qu’elle  devoir  acquitter,  on  détermina 
le  roi  à tenir  un  lit  de  jiifôcej  dans  lequel  le 
garde  des  fceaux  ofa  avancer  cet  étrange  para- 
doxe, que  le  parlement  tenoit  du  roi  le  droit' 
d’énregiflrer  les  impôts,  il  eû  très • vrai ^que  le 
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parlement  avoit  iufqii’alors  exercé  le  mandat  qui 
lui  avoiî  été  confié  par  les  états  généraux,  il 
eii  très- vrai  encore  qu’il  eût  fait  u®  légitime 
iiiage  de  ce  mandat , tant  que  Fadminiflradcfï 
n’auroit  demandé  ë’impôîs  que  pour  Futilité  pu- 
blique , &i  qu’elle  ne  les  aiiroit  pas  détournés  à 
fatisfaire  fes  prodigalités  fans  mefure  & fans  ré- 
glé. Mais  dès  que  fes  profufions  éclataient  fans 
pudeur,  dès  qiFil  étoit  avéré  que  le  fàng  du  peu- 
ple ne  ferveit  plus  que  d’alimens  à fa  profonde 
corruption  ; alors  les  magiilrats , fideîes  à leur 
devoir  , dévoient  remettre  à la  nation  l’exercice 
d’un  pouvoir  qu^ils  tenoient  d’elie , & qu’ils  ne 
pouvoient  tenir  que  d’elle  feule.  En  vain  dira- 
t-on  qu’ils  fe  font  maintenus  trop  long  - temps 
dans  cet  exercice.  Mais  comment  la  nation  pour- 
roit -elle  avec  jufiiee  les  en  blâmer,  après  leur 
avoir  accordé  pendant  tant  d’années  une  con- 
fiance fi  foutenue  &l  fi  méritée  ? Et  fi  leurs  ef- 
forts n’ont  pas  été  plus  utiles,  fi  la  puifiance  ab- 
folue  Fa  fouvent  emporté  fur  la  courageufe  ré- 
fifiance  des  cours , la  nation  ne  doit-elle  pas  fe 
Fimpuîer  à elle -même?  Ne  devoit-elle  pas  fé- 
conder leurs  efforts  par  des  aéles  publics  d’’ap- 
probatîon  ? Et  en  contribuant  à donner  du  poids 
à leurs  réclamations,  qui,  toutes  ifolées  qu’elles 
étûienî  , iniprimoient  cependant  aux  minifires 
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tine  fali-taîre  frayeur,  ne  (e  feroit^elle  pss  épar- 
gné par  des  moyens  aufli  doux  qu’efiicaces , îa 
réfoliuion  dérafîreufe  â laquelle  Tes  vrais  ennemis 
les  livrent  en  ce  moment? 

Mais  au  contraire  , ôc  ce  qui  vous  paroitra  , 
M.  ,fûrt  étonnant,  i>  magiîlrarure  n’a  pas  même 
aéluellement  d’ennemis  p’us  acharnés,  que  ceux 
qui  ont  été  en  1771  , & l’année  dsiniere  , les 
plus  fougueux  , comme  les  plus  vils  partifansda 
defpot  fme.  Ce  cri  de  liberté  qui  retentit  aujour- 
d'hui par-tout  , ce  qui  n’efi:  au  fond  qu’une  li- 
cence funefte , fe  fait  plus  parricuhérement  en- 
tendre de  la  part  de  ceux  qui  prêclioient  r^agueres 
robéhTance  pailive  ; & la  magiftrature , dans  le 
défaftre  dont  elle  ed:  menacée  , a la  douleur  de  fe 
voir  expoféeaux  outrages  de  ceux  dont  les  cir-^ 
conftances  , des  querelles  de  religion  qui  les  ren- 
doient  plus  particuliérement  vidimes  du  def- 
potifme  , les  rendoienc  auffi  les  objets  immédiats 
de  la  protedion  des  cours. 

Que  ie  é^o^nante  révolution  dans,  les  idées  ! 
îes  gens  religieux  croyoient  il  yaun  sn  qoeiapuif- 
fance  royale  venoit  immédiatement  de  Dieu  j que 
iü!  réhRer, c’étoit  réfifterà  l’ordre  de  Dieu:  qu’ei’e 
n’ctoit  comptable  qu’à  lui  feul.  Si  quelques  expref* 
lions  des  remontrances  des  cours  afoiblillGient ces 
idées, on  rparquoit  dumtcontenîsmea^Onn’efoit 
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ouvrir  ni  Mooterqü!e'.i  ni  MaM"'‘E  au’om-<i*luii 
Qn  applaudir  aux  excès  les  plus  incroyables,  ou 
les  préconife  ....  Concevez-vous  , M. , un,  tel 
verfe  nr  ? 

A peine  le  parlement  eatâl  fait  ^ démarch® 
vigoureufe  qui  lui  , attira  Texil  en  lyS^  j que  le 
iniiiiflere  n'oubiia  rien  pour  le  diibracier  dans 
1 efprit  de  la  nation.  On  fît  compofer  une  multi- 
tude de  Lbelles  injurieux  contre  la îna^iflrature  en 
general.  On  C udoyades  détraâteurs  de  toutes  les 
clalfes  :&  ces  décelables  moyens  , employés  par 
le  trop  fameux  Maupeou  en  1771  avec  peu  de 
fucces,  en  eurent  de  très^gjrandsà cette  malheii- 
reiïfe  époque. 

C per^dan:  le  temps  de  faire  éclater  la  ven- 
geanc  n’éîoic  pas  encore  venu  : il  falioit  mime 
achever  de  tromper  ie  parlement  par  un  prétendu 
retour  q i ae  compromît  pas  trop  la  puiffance 
miniftérielle.  On  le  flatta  de  i*efpérance  dé  la 
révocation  des  deux  édirs  5 s'il  vouîoit  confencir 
à la  prorog  tinn  du  Fécond  vingtième  pour  deux 
ans.  D'ailleurs  , on  lui  promectoic  forn  eilement , 
raffemblée  des  états.  Il  çit  â croire  que  fi  le  par- 
lement eût  été  alors  à Paris  , il  ne  fe  feroit  pas 
îaiffé  prendre  4 un  piège  aufli  groffier.  Mais  éloi- 
gné de  la  capitale  , harcelé  par  une  multitude  de 
prétendus  amis  5 qui  ne  rougiûént  pas  de  blâmtr  " 
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une  démarche  qu’ils  ont  confeillée  , le  parlement 
fe  rendit.  L’inconvénient  en  I i-mè  le  n’étoit 
pas  confidérable.  Car  fi  lapromeiTe  d’aflembler  , 
les  états  devoit  s’efFeétuer  , il  dépendoit  unique- 
ment d’eux deftatuer  fur  l’impôt  S’ils  nedevoient 
pas  avoir  lieu,  ors  en  étoit  quitte  pour  u e pto- 
ïOgatiôn  de  deux  années  , d’un  tmpôt  qui  en 
avoir  encore  deux  à courir  , & dont  il  étoit 
impoffiüle de  fe  paflèr  dans  les  citconftances;  & 
le  miniftere  etoit  fofcé  d’a  oir  enfin  recours  à 
une  éco.nomie  do  .t  on  ne  celToit  depuis  tant 
d’années  de  lui  prouver  la  nécdrité,  ce  qui  étoit 
faivant  l’abbé  1 er  ay  lui-même  l’unique,  mais 
infaillible  moyen.,  de  retrouver  le  niveau  delà 
recett  & de  la  dépenfe. 

Les  magiftra  s de  retour  à Paris,  durent  être 
étonnés  de  l i perfidie  avec  laquelle  le  miniftere 
tournoie  contr’eux  une  démarche  qu’il  avoitfolli- 
citée  avec  tant  d’ardeur,  & pour  laquelle  il  avoir 
fait  envifager  un  terme  prochain  à la  durée  du 
premier  vingtième  rendu  perpétuel  par  un  édit 
de  1771.  11;  Mais  ce  qui  dut  plus  encore  les 
affliger . ce  fut  d'être  icmcins  de  la  rage  avec 
laquelle  on  cfa  calomnier  leurs  intentions  , Sc 
la  baftefTe  des  motifs  qu’on  ne  craig  it  pas  de 
leur  attribuer. 

(0  Earegiftrépar  le  prétendu  parlement  Maupeou, 


( 30  ) 

1!  faiïoit  que  cet  augufte  corps  but  jufqu’à 
la  lie  ie  calice  d’amertume  que  fes  ennemis  lui 
préparent  depuis  long-temps.  On  confeille  au 
roi , au  mois  de  novembre , uu  aâe  éclatant  de 
defpoîifme , dont  on  lui  diffimule  avec  foin  le 
but  odieux.  Le  monarque  croit  venir  au  milieu 
de  fon  parlement  recueillir  le  fruit  de  fes  lu- 
mières for  un  emprunt  qu’oji  lui  a confeille  de 
lui  propofer,  & qu’on  accompagne  frauduleu- 
fement  de  renouvellement  de  la  promeffe  daf- 
fembler  les  ats.  Mais  il  ignore  qu’il  eft  en- 
core en  ce  moment  la  vlûlffle  de  l’intrigue  de 
fes  perfides  miniftres.  L’affemblée  ett  indignée, 
entre  la  Saint- Martin  & la  Sainte-Catherine, 
c’eft-à-dire,  dans  un  temps  où  les  magiftrats 
ne  font  pas  raffemblés  , & où  on  a la  facilité 
de  réunir  un  petit  nombre  de  ceux  qui  fe  trou- 
vent à Paris , au  grand  nombre  de  perfonnes 
qiri  tiennent  à la  cour  par  leurs  emplois  & leurs 
cfignités  , St  qui  ne  tiennent  place  à la  com- 
pagnie que  par  le  droit  dont  iis  ne  font  nfage 
que'  pour  féconder  le  defpoîifme  , de  venir 
dans  les  occafions  y balancer  le  fuffrage  des 
vrais  magifîraù.  Le  garde  des  foeaux  peut 
■cependant  être  dupe  de  fes  intrigues,  & peu 
s’en  fallût  que  l’équité  naturelle  du  Roi  ne 
les  déconcertât.  H lui  perfuada  for  le  champ 
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de  transformer  en  lit  de  juftice  une  féanc€ 
que  le  monarque  avoir  annoncé  devoir  être 
libre  ; il  prononça  Tarrêt  d’enregiflrement 
avec  la  rédudion  des  loix.  L’obfervâdon  ju- 
dicieiife  de  M.  h duc  d’Orléans,  fur  cette  in- 
fraaion  aux  réglés,  fut  punie'  de  Texil  ; & la 
courageufe  liberté  de  deux  migiftrats  leur  at« 
tira  une  détention  dans  des  châteaux. 

Telle  fut  contre  l^intention  du  roi  l’ifTue 
de  cette  feance  fcandaleufe  ^ elle  occalîonna  d® 
vives  réclamations:  on  s 7 étoit  attendu,  Si 
on  efpéra  de  faire  dégénérer  en  gazette  par- 
lementaire l’atteinte  la  plus  funelîe  à la  liberté 
des  magiflrats  èc  aux  loix  du  royaume. 

On  avoir  folemnellement  permis,  comme  vous 
l’avez  vu , Monfieur , FaiTemblée  des  états.  On  ne 
s occupa  plus  que  des  moyens  d’éluder  cette  pro*» 
melTe  fi  fouvent  réitérée.  L’enfer  feul  qui  a pu 
infpirer  les  déteifables  intrigues  qui  furent  mifes 
en  oeuvre  pour  y parvenir , pourroit  ici  nous 
révéler  les  complots  perfides  , les  indignes  ar- 
tifices des  Brienne  & des  Lamoignon,  & de 
leurs  complices.  La  magifirature  outragée,  tous 
les  temples  de  la  jufiiee  fermés  dans  le  mêrrte 
jour  d’un  bout  du  royaume  à l’autre,  un  lit 
de  juftice  dans  lequel  on  ofe  publier  la  création 
d’un  tribunal  d’enregiftrement  fous  le  nom  de 
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tour  pknkre  *,  la  création  de  grands  bailliages; 
pour  dépouiller  les  cours  louveraines  & leur 
Oter  toute  efpece  de  confidération  j les  exils, 
les  emprifonnemens,  les  attentats  de  tous  les 
genres;  voilà,  Monfieur,  ce  qui  a rempli  le 
cours  de  la  plus  grande  partie  de  d’année  der- 
nière. , 

Mais  tous  ces  efforts  4 pour  confolider  le  deîr 
poîifme  , euffent  été  inutiles  fi  les  auteurs  de 
nos  maux  n’a  voient  pas  trouvé  le  flmefie  fecret 
de  rendre  la  magifirature  odiéufe  au  peuple. 
M.  de  Lamoignon  avoit  ofé  leur  reprocher  d’ary 
borer  une  arijîocrade  funefte  au  pouvoir  mo- 
narchique. Cette  inculpation  hafardée  avoir  été 
vigoureufement  repouffée  dans  les  célébrés  re- 
montrances du  5 mai.  On  imagina  d’affocier 
à cette  imputation  le  clergé  5c  la  nobîeffe  , 
afin  qu’en  les  préfentant  unis  d’intérêt  contre  le 
peuple  avec  la  magiffrature,on  pût  livrer  ces  deux 
ordres  refpeâables  à la  haine  & à la  fureur 
du  peuple. 

Les  réclamations  les  plus  vigoureufes  contre 
rinfradion.  faite  aux  loix  (pendaoc  que  les  ma- 
giftrats  étoient  réduits  au  filence  , ou  à ne  fai^e 
àu  travers  des  baïonnettes  que  des  prorefiacions 
contre  la  violence  dont  ils  étoient  vidimes), 

étoient 
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éroîent  parties  ie  la  nobleffe.  Douze  gentüs 
hommes  Bretons  expioîent  à la  Ëaüille  les  effets 
de  leur  zcle  ; plufieurs  autres  écoient  ren^ermét 
dans  des  châteaux;  un  grand  nombre  obligés  de 
fe  cacher  pour  éviter  la  perfécution  ; deux  ma-° 
^giflracs  , arrachés  avec  violence  du  fanduaire  de 
la  juftice , gémiBfoienc  au  fond  des  cachots 
plus  encore  du  renverfement  des  loix,  ^ue  de 
leur  propre  détention.  Le  clergé  lui-même  s’é- 
coït  ébranlé  à la  vue  des  maux  qui  inondoienc 
la  France.  11  n*étoir  pas  aiîé  de  vaincre  une 
ccfiflance  fl  générale  èc  li  foutenue.,  Le  peuple 
commen^oit  à y prendre  part  : mais  h peuple 
s'appaife  aifément  tant  qu'il  a du  pain,  Alort 
on  change  de  batteries.  On  abufe  de  la 
loi  de  l'exportation.  On  lui  enleve  les  fub^ 
üflances  par  les  voies  les  plus  criminel!^. 
On  publie  qu’il  eft  la  vidime  de  l’oppreflian 
mais  on  accufe  la  nobleflè  Ôc  le  clergé  detre 
fes  oppreffeurs.  On  imprime  que  l’édir  qui 
permet  rexporcation , eâ  l’ouvrage  du  par<^ 
lement  J auquel  il  a été  didé  par  Ton  întérSc 
perfonne!  ; Bc  tandis  que  contre  les  plus  vives 
céclamations  on  le  fait  faire  à main  armée  ^ 
on  ne  rougit  pas  de  l’imputer  aux  inagiifrats. 

Dans  la  réglé  il  ne  devoir  plus  y avoir  d’ex» 
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penatîon , lorfqlîe  le  bled  feroic  a un  certaîn 
taux;  & l’orage  affreux  du  13  juillet,  préfage 
prefque  certain  d’une  difette  prochaine,  étoic 
un  motif  bien  füffifanc,  au  moins  pour  la  ful- 
pendre,  h on  avoir  été  de  bonne  foi  ; mais 
il  falîoic  que  tout  Todieux  continuât  de  rejaillk 
fur  le  parlement. 

Le  cri  “ publi  c qui  dénonçoit  les  deux 
îîiftres  ayant  f rcé  leur  difgrace , il  ccoit  à croire 
qu’un  nouveau  miniderefe  hâteroit  de  réparer  nos 
maux.  Le  parlement  fut  efFesaivement  rappelle  , 
& les  édits  du  mois  de  mai  condamnés  à l’oublL 
Mais  le  mouvement  imprimé  au  peuple  fubfif- 
toit;  6c  le  nouveau  miniftre  l’entretint  autant 
qu’il  étoit  en  UiL  Les  prifons,  à la  vérité,  furent 
ouvertes  ; 6c  les  détenns  entendirent,  dans  les 
premiers  momens  de  leur  liberté , les  accens  de 
la  reconnoilTance  6c  de  l’admiration»  Le  com- 
plot formé  pouvoie  donc  manquer.  Le  nouveau 
miniftre , en  fufpendant  en  apparence  la  loi  de 
rexportâtion , la  favorifoit  en  effet  plus  ou 
moins  ouvertement  ,:  elle  fervoit  merveilleu- 
fement  a encretenic  reffervefcence  populaire, 
H fomenta,  il  encouragea,  j’ai  prefque  dit  qu’il 
fofâdoya  les  écrits  les  plus  incendiaires.  En  vain 
J’âyertit  que  les  auteurs  des  iroufeles  qui  en 
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furanr  la  faîte  (i)  fe  fprvoihit,de  fon  nom  pouf- 
les  pèrp^taer,  il  fut  fourd  à toutes  les  rédas 
mations.  La  noblefle  fut  j^s-lors  dçyguéc  i 
l’anathême  , on  ne  parioit  <]ue  de 
L^incendiô  gllumf  en  Brepgnejf^  propagea  dan^ 
tout  le  royaume  avec  nne^rapyité  inaoyaUe.; 
Toutes  les  provinces  retenn:^ienc  dei^^îainces* 
excitées  parmi  le  peuple  contre  la. 

^ui  n a.  ce®  de  combattre  pour  la  îé 
contré  la  nobîeffe  qui  venoic^  de  la  ^éfendre,^ 
au  pénl  de  fa  liberté  ée  de 
cierge  lui -même  qui  y aprè,s_.avpic 
par  fe  affemblées  les  reftes  précieiix  de^Ja  li- 
berté françoife , a voit  en  çe  mohienr  la  géné-^ 
ro/ité  de  la  reclamer  au  piéd  du  trône»  ' 

lés  états  de  Bretagne  étoient  alors  a®rnQ4^ 
fuîvant  les  formes  anciennes^  ; ctt  y fensa 
rroiible  ôc  h divifîon , tandis  q^^on  le  fairojt 
Francke-Oomte  ^ en  dauphine  ^ en  Provence  ^ 
en  Guyenne:  on  arrangeait  , on  difpofoit  t0u| 
pour  préparer  une  réyolation  funefte.  - • 

On  rcpajidoit  fourdement  que  les  magiftratj; 
craignant . une  diminution  de  leur  pouvoir  , « net 


touloîent’^lai  decâts  généraux;  & U prétexté 
de  cette  faufTe  accufation,  on  crm  le  trouvée 
dans  TentegiArement  de  la  déclaration  du  2| 
fepeembre,  où  le  parlement  a indiqué  la  forme 
de  convocation  pratiquée  én  1^14.  II  avoit  fur 
cela  d’excellens  monfe  , comme  on  Pa  démontre 
dans  le  temps  (i )> Mais  quandil  fe  feroît  trompé» 
un  avis  particulier  fur  une  forme  qu’on  pou- 
voit  adopter  ou  rejetter,  fans  qu*il  put  ni  vou- 
lût s’y  oppofer , dévoit-il  fervîr  à accréditer  des 
calomnies  outragéântes  » fruits  amers  de  Pigno* 
rance  ôc  de  la  mauvaife  foi  (i). 

Âu  furplus»  le  parlement  ne  fe  contenta  pas 
d’expliquer  fou  arrêt,  il  crut  encore  devoir 
exprimer  fon  fentiment  particulier  fur  les  points 
qui  dévoient  faire  la  bafe  de  la  délibération 
des  états  généraux;  £c  malgré  la  haine  qu’on 
lui  porte,  on  êri  à tellement  fend  la  juftefle. 


(1)  Voyez  les  réflexions  fur  cet  enreg 

c Les  ennemis  de  la  maglftrature  chercnoient  à 
répandre  dans  , lé  peuple  que  le  parlement  ne  deman- 
loit  la  forme  de  1614,  que  parce  qu’alors  il  avoit  été 
aimîs  aux  états,  La  mauvaife  foi  ne  peut  être  plus  évi- 
dente ; mais  la  calomnie  fît  toujours  quelqu’ûnpreibofi, 
c’efl  ce  qu’on  vouloir. 


iendus  vengeurs , enne- 
? , vous  en  impofent  ou 
ils  vous  prometteat  la 


notre 
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qu’ils  on:  été  adoptés  dans  la  prefque  totalité 
des  cahiers. 

Tel  eft,  Monfîeur , & tel  a toujours  été  le 
parlement.  Nous  ne  nous  propojons  , difoic^il  i 
Louis  XV,  ni  augmentation  d' honneur ^ ni  accroif- 
Jement  de  fortune.  Le  feul  objet  qui  nous  fou* 
tient  eft  k fatisfadion  bon  citoyen  fmt  à 

faire  fon  devoir  ^ & la  confiance  qt^en  le  faifant^ 
nous  méritons  la  hienveîllance  de  votre  majefii. 

« Nous  avons,  peut-il  dire  aujourd'hui,  à ce 
peuple  plutôt  aveugle  & féduit  qu^il  n*eû  in- 
grat , travaillé  depuis  plufîeurs  fîedes  à faire 
votre  bonheur.  Nous  avons  veillé  fans  relâche  à 
entretenir  au  milieu  de  vous  la  paix  comme 
rharmonie.  Nous  avons  conilamment 
aux  dépens  de  notre  liberté  & de 
aux  eiforts  du  defpotifme.  En  butte  à toute  la 
rage  mmiûérielle  , combien  de  fois  nkvons- 
nous  pas  déconcerté  fes  coupables  intrigues  f 
Notre  dernier  foupir  a été  celui  de  votre 
berté.  Mais , ennemis  perpétuels  de  la  licet 
en  qualité  d’amis  des  loix  dont  nous  femmes 
les  dépofîtaires  , nous  avons  toujours 
la  véritable  liberté  ne  fe  trouvoit 
dre  & la  réglé.  Vos  prétendus 
mis  de  l’un  & de  l’autre 
vous  trompent  quand 


avantages 
ïl  «e  peut 


dans  îa  déiné cratie  qu’iîs  s’efForcent  d’é- 
. ^es  fuîtes  de  kiirs  excès  ne  peuvent  être 
que  fiineile^  : ils  dégénéreront  infailliblement  ou 
en  uuê  énergie  cnieiie,  ou  en  une  infupportâble 
tyrannie  55. 

P üîe  le  peuple  fentir  affez  vi^etnen 
ivérité  pour  ouvrir  les  yeux  fur  l’étendue 
snaux  cii’oû  lui  prépare  , fous  le  fpécieux  pré^ 
texte  deiüî  rendre  fa  liberté  î La  vraie  liberté, 
jnenueur  celle  qui  doit  être  Punique  objet  de 
nos  vœux  J cpnlille  à jouir  en  paix  de  nos  biens  j 
1 ne  point  craindre  de  voir  notre  fureté  corn- 
promife  tant  que  nous  n’enfreignons  pas  les 
îüix  ^ â être  aifurés  que  notre  innocence , fi  elle 
eil:  attaquée  , triomphera  de  îa  calomnie.  Un 
gouvernement  qui  nous  procure  ces  précieux 
mérite  toute  notre  reconnoilTance. 
àire  qu’avec  de  grandes  dépenfes  : 
me-ia  rongme  des  impôts*  Il  eû  donc  jiiile  que 
flous  y contribuons  à proportion  de  nos  fa- 
cultés, & que  leur  produit  ne  foit  pas  détourné 
à des  objets  contraires  à leur  deflination  primi- 
tive. Ce  fontdà  les  juHes  motifs  qui  ont  fait 
defirer  l’affemblée  des  états  généraux.  Le  parle- 
mëfiii:  n^avoit  ceffé  de  ks  développer,  dans  fes 
remontrances,  dé  fixer  les  principes  fur  ces 
grands  objets  qui  font  îe  fondement  de  toutes 
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les  fecîétés,  par  des  arrêtés  pleins  de  force  & de 
fageffe.  Il  les  expofa  aveç  autant  de  précifiOH. 
que  de  clarté , dans  fon  célébré  arrêté  du  5 dé-, 
cembre  1788* 

Remarquez  ^ s’il  vous  plaît , que  depuis  cette 
cpoque  5 il  n’a  abroUiment  fait  aucun  adie  con- 
traire à ces  principes.  Que  dis  - je  1 loin  qu’ü 
foit  polîible  de  lui  foupçonnsr  la  moindre  varia- 
tion ; on  lui  préfénte  des  lettres-patentes  , por-i 
tant  prorogation  de  certains  droits  attribués  à 
l’hopitaU générai  ; il  a conilâmment  refufé  de  les 
cnregiîlrer.  On  lui  en  préfente  d’autres , portant 
nomination  de  commiffaires  pris  dans  fon  fein 
6^  dans  leconfeil  du  roi^  pour  travailler  à un  plan 
de  légifîation  civile  & criminelle  ; il  ne  les  en- 
regiftre  qu’avec  une  claiife  formelle  ^ qui  re- 
connojt  &c  confacre  le  droit  de  la  nation  d’y  in« 
fiiier.  Quel  peut  donc  être  le  motif  de  cette 
haine  profonde  qu’on  a fii  infpirer  au  peuple 
contre  les  magiflraîs  ^ Elle  n’y  a donné  lieu  en 
aucune  maniéré  ; & ceux  qui  la  propagent  avec 
plus  de  fureur  , feroient  bien  embarrafTés,  d’en 
signer  une  caiife  raifonnable.  Les  uns,  parîifans 
outrés  du  defpotifme , ne  peuvent  pardonner  aux 
magiftrats  d’en  avoir  été  les  plus  ardens  enne- 
îtiis  ^ les  autres  , adorateurs  fanatiques  du  gou-^ 
vernement  populaire , ne  calomnient  les  intea^ 
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nofîsdes  Magîflrâ’ls,  lors  même  qu’ils  ne  peu- 
vent alléguer  aucun  fait,  que  pour  les  faire  en- 
vifager  à la  multitude  , qui  croit  tout  & n’ap- 
profondît rien,  comme  les  fauteurs  fecrets  d’un 
miniftere , dont  ils  ont  dans  tous  les  temps  dé- 
voilé la  marche  ténébreufe  êc  déconcerté  les 
trigties.  Ceux-là  efperent  gagner  au  changement. 
Nouveaux  Eroflrates,le  fort  de  la  patrie  îeureft 
indifférent  : ils  allumeront  tous  les  flambeaux  de 
la  difcorde  ; ils  marcheront  avec  plaifif  fur  des 
ruines , pourvu  qu’ils  parviennent  à leurs  fins 
défaûreufes.  ' 

Dans  le  moment  oîi  le  parlement  fe  préparoit 
ail  filence  qu’il  a gardé  conilammentjufqu’àpré- 
fent,  le  minifiere , fideîe  à fes  principes,  pr®té- 
geoit  des  intrigues  dont  îî  efpéroit  le  plus  grand 
fuccès.  Il  ne  pouvoir  plus  reculer  l’affemblée  des 
états  ; tous  les  parlemens  , déterminés  à ne  plus 
enregifirer  d’impôts  , lui  en  impofoient  Finévita- 
Me  nécefiité. 

Il  faut  maint enanî , Monfieur,  vous  entretenir 
de  ce  qui  a préparé,  accompagné  & fuivi  la 
convocation  des  états  généraux. 

Le  minifiere , ainfi  que  je  l’ai  dit  j fe  voyoit 
forcé  d’affembler  les  états  généraux.  Dès  le  mi- 
lieu de  l’année  derniere , l’archevêque  de  Sens 
feignit  de  croire  que  le  mode  de  cetie  convoca» 
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tîon  étoît  difficile  à rencontrer.  Il  invita  toutes 
les  villes,  tous  les  tribunaux  à fcruter  leurs  dé- 
pôts; il  demanda  des  renfeignemens  aux  favans 
& aux  gens  de  lettres;  il  n’avoit  vâ^blement 
d’autre  deffein  que  d’embarraffer  cette  convo- 
cation , & peut-être  de  la  fendre  illufoire  par 
les  difficultés  qu’il  femoît  à chaque  pas.  M.  N...*.* 
fuccédant  à ce  miniflre  vers  la  fin  du  mois  d’août, 
parut  à l’extérieur  y mettre  plus  de  bonne  foi. 
Mais, nouveau  Cromwel,  fans  en  avoir  les  talens, 
avoit  - il  le  funefte  projet  d’abaiffer  l’autorité 
royale , pour  fe  faire  déclarer  le  proteéleiir  du 
peuple  ; ou  , 'alliant  les  contraires  autant  qu’il 
étoit  poffible,  ne  vouloit-il  qu’envelopper  les 
deux  premiers  ordres  de  l’état  dans  la  ruine  de 
la  magîftrature  , dont  il  s’efi  déclaré  de  tout 
temps  l’ennemi , pour  affermir  le  defpotifme  fur 
des  bafes  à jamais  inébranlables?  Ceft  , Mon- 
fieur , «e  qu’il  eff  difficile  de  pénétrer.  Les  ia- 
conféquences  & les  variations  de  fa  conduite 
permettent  ces  fuppofitions  oppofées;  Sc.û  la 
fuite  ne  nous  avoit  pas  montré  qu’il  eft  même 
devenu  fufped  au  tiers -état  qu’il  avoit  paru 
vouloir  élever  , nous  aurions  le  choix  entre 
l’une  ou  l’autre  de  ces  hypothefes. 

Quoi  qu’il  en  foiî , il  confeille  une  affemblée 
de  notables  ; & bien  qu’il  fat  que  le  vœu  gé^ 
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néfaî  de  cette  affemblée  ne  poiivoit  être  qu’un 
refpeé]:  pour  les  anciennes  formes  » il  parut  un 
moment  vouloir  s’y  conformer,  bien  décidé  , 
après  leur  féparation , de  ne  tenir  aucun  compte 
de  leur  voeu.  Cependant  il  tenoit  les  ordres 
dans  une  cruelle  incertitude.  Il  flattoit  la  no- 
bleffe  ôc  le  clergé  de  l’efpérance  de  la  conferva'- 
tion  de  leurs  juHes  prérogatives  9 tandis  que 
d’un  autre  côté  il  écbaufFoit  le  peuple  par  fes 
émiffaires  de  fes  brûlots  à gages. 

Ce  fut  dans  ces  circonüances  qu’il  euf:  la  cou- 
pable adrefîe  de  faire  adopter  au  roi  ce  fameux 
rapport  du  27  décembre  1788  , dans  lequel 
mettant  fans"  ceffe  en  oppolition  le  nombre  des 
individus  avec  la  diRinélion  des  ordres  , il  pro- 
pofe  d’afîiirer  au  tiers-état  une  prépondérance 
certaine  , tandis  que  d’un  autre  côté , il  feint  de 
vouloir  conferver  la  diftinciion.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  indigne  êc  de  plus  révoltant  que  ce  procé- 
dé ? Les  deux  premiers  ordres  jettent  en  vain  les 
hauts  cris  ; on  les  affiire  qu’ils  n’ont  point  à fe 
plaindre,  puifque  la  dîftinftion  des  ordres  eft 
confervée.  Le  tiers-état  fe  plaint  de  fon  côté 
que  cette  prétendue  prépondérance  dont  on  l’a 
flatté  eâ  illufoire  , h la  diftinélion  des  ordres 
continue  de  fubûfter.  On  prend  des  mefures  pour 
la  faire  échouer , tandis  qu’on  endort  les  ordres 
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dans  une  funeiîe  fécurité.  Les  libelles  protégés 
s’étendent  Ôl  fe  multiplient  ; on  les  jette  dans 
toutes  les  boutiques  ; on  les  répand  avec  pro- 
fuüon  dans  les  campagnes  ; on  incendie  les  ima- 
ginations par  les  propos  les  plus,  indignes  : 
la  noblelTe  Ôc  le  clergé  doivent  être  facribés. 
Ceux-là  ne  font  plu5  que  des  opprefTeurs  qu’il 
fautécrafer;  ceux-ci,  hypocrites  facriîeges , ne 
fe  couvrent  du  manteau  de  la  religion  que  pour 
tromper  les  peuples.  La  religion  elle  - même  eft 
décriée  parmi  le  peuple,  aün  d’enlever  plus  fù- 
rement  à/es  miniftres  lerefpeél  qui  leur  eft  du.’ 

Toutes  les  machines  ainli  préparées  pour 
Opérer  le  boiileverfement  , on  fe  détermine  à 
l’envoi  des  letc  «s  de  convocation.  Ces  lettres 
rédigées  avec  art  , en  paroiffant  confervcr  la 
forme  ancienne , & tranquulifer  fur  les  fuites  un 
prince  qui  au  fond  ne  vouioit  que  le  bien , 
contiennent  l’annonce  dune  régénération  qui 
n’étoit,  dans  le  fens  de  l’auteur,  que  le  lignàl 
d’une  fubverfioa  générale.  On  l’affure  par  des 
menées  fourdes  ; on  intrigue  , fur-tout  dans  le 
tiers-état , pour  faire  tomber  le  choix  des  élec- 
teurs fur  des  fanatiques  décidés.  Avocats  fans 
principes  , juges  muietés  par  les  tribunaux  fu- 
pcriturs,  c’eft  fur  de  pareils  fujets  qu’on  fait 
^mber  la  plupart  des  éleé^ions.  On  a raudace 
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d^envoyer  jufqu’â  des  cahiers  tout  rédigés  & 
tout  imprrmés  ; mais  Tinduence  perfide  du  mi- 
nière des  finances  n’a  paru  nulle  part  avec  plus 
d éclat  Sc  avec  plus  de  fcaadale  que  dans  les 
cleâ:ions  du  clergé.  Une  grande  partie  de  cet 
ordre  tient  par  h naifTance  au  tiers-état;  elle  a 
quelquefois  à fouffirîr  des  hauteurs  de  quelques 
cveques,  il  faut  en  convenir  ; mais  ce  vice 
qu  on  ne  peut  fe  diffimuler,  qui  tient  le  fécond 
Ordre  dans  un  état  d*âbaij(rement , vient  encore 
plus  de  l’oubli  de  ce  nom  3c  des  réglés  eccîéfîaf- 
tîques  , que  d’une  domination  féciilierc.  Les 
cvequeSyperfuadés  qu’ils  tiennent  de  Dieu  meme 
b pléniîudedu  pouvoir , n’envifagenf  le  fécond 
ordre  que  comme  des  exécuteurs  de  leurs  vo- 
lontés arbitraires.  On  fe  garde  bien  de  prendre 
des  mefures  pour  rétablir  la  pureté  des  anciennes 
réglés  ; on  fe  contente  de  mettre  en  jeu  les  paf- 
üoijs  du  fécond  ordre , en  le  flattant  de  voir  hu- 
milier les  evêques.  Delà  ces  fcenes  icandaleufës 
qui  ont  éclaté  dans  différentes  provinces , oà  les 
eveques  ont  été  publiquement  infultés  par  leurs 
curés  ; delà  cette  infurreftion  générale  du  fécond 
ordre  contre  le  premier.  Les  vues  d’une  malice 
profonde  avoient  tout  préparé  pour  cous  le» 
cas  poflîbîes  ; car  , ou  la  diftinélion  des  ordres 
feroit  confervée,  & alors  la  majorité  du  clergé 
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fe  feroit  toujours  trouvée  d’accord  avec  le  tiers-; 
ctat  y ou  le  parti  plus  décidé  <}u’on  avoir  prfô 
d’exécuter  cette  diftinaion  viendroit  à préva- 
loir , & alors  on  s’afluroit  encore  de  cette  ma- 
jorité. Alors  de  toute  façon  le  clergé  & la  no- 
blelTe  dévoient  fe  trouver  fubjugués  par  le  fait 
meme  d une  partie  confidérable  du  clergé  qu’on 
ne  fe  propofoit  pas  moins  de  fubjuguer  à fon 
tout , apres  1 avoir  fait  fervir  d’inftrument  aux 
vengeances  que  l’on  méditoit. 

Je  foutiens  même  qu’il  étoit  impollîble,  d’après 
le  plan  du  rapport,  que  la  noblefle  & le  clergé 
efpéraffent  de  conferver  leur  ancienne  préro- 
gative de  former  des  ordres  à part.  En  effet  le 
tiers -état  pouvoir  fe  plaindre,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , que  la  prépondérance  qu’on  lui  avoic 
sffuree  n etoit  qu  illufoire  , fi  la  diftinâion  ,des 
ordres  etoit  confervée  : & cette  plainte  il  la  fit 
en  effet.  On  la  protégea  : on  l’exagéra  autant  qu’il 
etoit  poffible.  On  feignoit  d’oublier  que  l’affem- 
blée  des  étals  n’avoit  d’autre  but  dans  le  vœu  des 
peuples  , bien  clairement  prononcé,  que  d’op- 
pofer  au  defpotifme  miniftériel  des  barrières  in^ 
furmontables , & de  procurer  le  rétabliffement 
des  finances.  Tous  les  cahiers  étoient  rédigés  dans 
«eue  unique  vue  & le  clergé  ainfi  quels  nobleffs 
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f avolent  - âjouté  le  généreux  facrifice  de  leurs 
prérogatives  pécuniaires. 

J’interro0îps  la  fuite  de  ranalyfe  des  projets 
de  nos  en  ne  nais  , pour  faire  quelques  réflexions 
fut  cette  prérogative  pécuniaire  qu  on  a pro- 
clamée par- tout  comme  une  exemption  révoU 
tante  ; & cette  difgreflion,  en  paroifîant  m’écarter 
peur  un  moment  du  plan  que  je  me  fuis  pro^ 
pofé , ne  fera  que  vous  donner  des  idées  encore 
plus  exaéles  fur  l’in juflice,  qui  pourfuit , avec  tant 
d acharnement^  deux  ordres  qui  méritent  auffi  peu 
les  odieufes  imputations  qu’on  leur  fait. 

■ Vous  fâvez  fans  doute,  car  ce  cri  de  guerre,’ 
a du  fe  faire  entendre  Jufques  dans  votre  pro- 
vince , que  l’inégalité  des  répartitions  a :të  ië 
prétexte  de  la  haine  qu’on  a fufcitée  contre  lés 
deux  premiers  ordres.  Vous  n’ignorez  pas  noà 
plus  que  ces  deux  ordres  fe  font  fournis  par  leurs 
cahiers  à fupporter  une  égale  répartition.  Eh  bien  ! 
îaiflbns  parler  aduellement  le  miniflre  des  finan-, 
ces  I ? l’homme  quia  fomenté  rinfur^^ 

reébion  du  lièrs-étac  avec  le  plus  d’ardeur. 

Dans  fon  traité  de  l’adminiftration  des 
finances , Tome  XL  pag.  3 K,,  il  s’exprime  ainfi  : 
« Si  le  clergé  étoit  fournis  aux  impofîtions  comme 
tous  les  autres  citoyens , il  paicroit  de  plus 
Soojooo  iiv,  . . ^ 


( 47  ) 

Il  a fait  an  aifcours  , i l’ouverture  des  ét«f» 
généraux,  dans  lequel  il  porte  le  déficit  à cinquante 

millions.  Il  préfente  enfuite  , en  feize  ou  dix-' 
fept  articles  , les  tnoyens  de  le  couvrir  : & voici  ^ 

encore  fes  propres  expreffions:  « Si  le  clergé  & 

» la  noblelTe  renoncent  à leurs  privilèges  j fi 
« les  princes  confentent  de  réfilier  les  abon- 
» neœens  qu’ils  ont  pour  le  viugtieme,  cela 
» pourra  produire  une  foinme  de  dix  à douxe 

miiiiOHS.  I# 

Enfîn  , dans  le  dernier  difcours  fur  k contrî- 
bntionrpatriotique,  confondant  avec  l’abolition 
des  principes  des  deux  ordres , celle  des  privi- 
vilèges  des  provinces  & des  villes  ( t)  , l’augmena 
ration  pourra  être  de  douze  à quinze  millions. 

Qu  on  paflTe  a M.  N,...  quelques  inexaélicudes 
dans  fes  calculs  ; toujours  fera-t-il  vrai  qu’une 
différence  de  dix  à douze  millions  fur  une  tnalTe 

d’impofition  de  fix  cent  joixante-douae  millions 
ne  meritott  pas  qifon  mit  le  royaume  en  feu , 
lor-lque  cette  inégalité  s’éteigneit  naturellement* 

& par  le  confeatement  déjà  énoncé  des  deux 

ordres  , & par  le  principe  qui  alloit  être  confa- 
eré  ,ce  qui  étoit  dérà  reconnu  & fanaion.né  par  le 


(i  ) Il  fuppofe  gratuiiemeni 
«onfojBmée. 


csttç  abolition  déjà 
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tôî^  que  îa  natioa  feule  avoit  droit  de  coftfentic 
l’impôt  d’en  dcterniiner  l’objet,  6c  de»  fut» 

Yciller  remploi.  ^ ^ 

Il  cft  doue  bien  vifibîc  que  cette  incgaltic 
prétendue  nMtoit  que  le  prétexte  dont  onfecou- 
,roit  pour  voiler  les  indignes  manœuvres  par  lef- 
quelles  on  vouloir  à routés  forces  anéantir  toute 
diftinélion  dans  Tétât. 

Les  affemblées  partielles,  ordonnées  dans  les 
provinces,  fe  tinrent  conformément  aux  lettres 
deconvoeation.  Le  clergé  «£  la  nobleffe,  en  quel- 
qu endroits,  propoferent  de  fe  réunir  au  tiers. 
Celui-ci  le  rejetta  avec  hauteur.  Toutes  les  fea|Kee 
exhaloient  les  fentimens  de  haine  dont  i était 
imbu.  Déjà  le  mot  à'»rifiocr<ut  que  la  plupart 
des  gens  prononcent  fans  l’entendre  était  devenu 
«ne  efpece  de  fobriquet  injutieux  aux  deux  or- 
dres : mais  cette  haine  n’a  peut-être  éclaté  nulle 
part  avec  plus  de  fureur  & plus  de  fcandale 

bon  que  vous  faehiex  que  dans  l’ancienne 

conftitution  de  notre  muniapalité  , les  bourgeois 

de  Paris  iouiffoient  de  privilèges  très  - étendus. 
lU  L ies  ont  pas  tous  confetvés  : mais  ceux  dans 
lefquels  ils  fe  font  maintenus  , les  «g»'*"*  “ 
quelque  forte  â la  uobl.ffe  ; elle  a 

mer  au-deffus  d’eux , aucune  prerogativ 
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maire.  En  effet , ils  ne  paienr  point  de  tailles  pour 
les  biens  qu  îis  poffedent  dans  i’enceinte  de  la 
ville  ; ils  partagent  avec  la  nobleile  , le  droit  de 
faire  entrer  les  denrées  de  leur  cni  fans  payer 
aucun  impôt.  Voilà  pourquoi  les  nobles,  le  clergé 
ôc  h peuple  ne  forrnoient  ancieoneméne  qu’une 
feule  & même  commune.  La  nobielfe  crut  donc 
faire  une  chofe  agréable  au  peuple  de  proc  fier 
à Paris  contre  la  décifioa  des  aflembl  es  éié' 
menraires;  & el  e s’emprdTâ  de  députer  à tous 
les  diilriéls  pour  les  invitera  sLinir  à elle  dans 
cette  réclamation.  Elle  ne  /emporta  prefque  par* 
tout  que  la  preuve  trop  évidente  de  la  haine 
quonhi  avoir  jurée.  On  ne  répondoit  à leurs 
prorellanons  de  confraternité , que  par  une  mé- 
fance  infulta  te , ^ peu  s en  eft  fallu  même  en 
pkilieurs  diftricis  qu  on  ne  fe  portât  jufqu’â  les 
o^urager. 

Il  etoitaifé  de  fennr  que  les  érars  alfemblés 
dans  de  pareilles  difpoliîions  de  la  part  du  tiers- 
état,  ne  pouvoieet  prodiure  que  des  gratnds 
maux.  Si  la  noblefîe  & le  cle  rgé'  fulTenî  reliés 
.inflexib  e'  dans  lems  réfoiutions  de  demeurer 
réparés  , le  tiers  ne  manquoit  pas  de  leur  imputer 
1 inadlion  des  ats.  S ils  prenoient  le  parti  de  fe 
rcunir,.  la  préponr!  rance  a Jurée  ajtiars  , aidée  de 
la  perfidie  & de  la  lâcheté  des  transfuges  des  deux- 
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mitres  ordres^,  les  êcrafoit  infailliblement.  Aiors 
ie  miniftere,  dansîhypotlièfe  où  il  confervoiifon 
àfcendant  fur  toute  la  nation , la  précipitoit  par 
fon  propre  fait  dans  une  inévitable  fervîtude  *, 
comme  dans  l’hypothèfe  contraire  , les  liens  de 
toute  fubordination  étant  rompus^  toute  diftmc- 
tien  anéantie  , le  fyftème  de  la  démocratie 
s’établilToit , dc  l’autorité  royale  ne  confervoit 
pas  même  dans  le  confeil  de  la  nation  l’in- 
fluence  d’un  chancelier,  ou  d’un  garde  des  fceaiix 
dans  celui  du  roi  ; le  perfide  auteur  d’une  révo- 
lution fl  funefîe  â la  tranquillité  publique  , s’ap- 
plaudifToit  d’avoir  détrâlc  la  plus  belle  monar- 
chie de  l-imivers.* 

Si  M,  N. . . . comme  un  nouveau  Cromweî , 
n’a  pas  eu  diilindement  ce  deffein  detellable  , oa 
ne  peur  difconvenir  que  les  évenemens  pofle- 
rieiirs  ne  foient  la  fuite  naturelle  du  plan  qu’il  a 
tracé,  & de  la  marche  qu’il  a conÜamment  faifie. 
Ceux  qui  connoiiTenc  particuliérement  pré- 
tendent qa€ln’a  pas  afTezde  force  d’efprit , ni  un 
génie  affiz  étendu  pour  avoir  diredement  formé 
le  projet  de  devenir  le  protedeur  du  peuple  , 
conime  Cromwel  la  été  en  Angleterre.  En  ce 
gjas,  fa  conduite  qui  n ed  pas  moks  inexcufable ,, 
doitledévouer  au  mépris  de  tous  les  partis  que 
{é  btrigucs  ont  Qiâtés  dans  le  royaume  j c eft 


yent-être  k caufe  dw  peu  de  confideraiioB  dont 
il  jouit , mênie  dans  k fanion  dominante  dei 
«ommunes.  ^ t 

Les  états  enfin  , affemblés  au  milieu  de  tant 
d’orages,  furent  ouverts,  pour  le  malheur rde 
îa  France  , le  6 mai  dernier.  Un  difcours  fimple 
& fans  être  prononcé  par  le  Roi , annonçoit 
fes  intentions  paternelles  & bienfaifantes.  Il  de- 
voir faire  fur  tous  les  cœurs  une  impreffion 
de  reconnoiflànce  & d’amour , capable  de  con- 
cilier tons  les  intérêts  & de  réunir  les  partis 
les  plus  oppofés.  Mais  le  tiers- état,  affuré  de 
la  proteâion  de  l’auteur  de  la  malheureufe  diA 
cuflion,  qui  n’avoit  que  trop  éclaté  dans  les 
affemblées  élémentaires , e^tcité  d’ailleurs  par  un 
nouveau  parti , égaré  par  le  cruel  défit  de  fe 
venger  , & qui  avoit  déjà  effayé  fon  afcendant 
fur  le  peuple , par  le  moyen  infâme  & toujours 
infaillible  de  k corruption,  le  tiers- état, 
dis-je,  prit  la  fauffe  réfolution  d’écrâfer  les  deux 
autres  ordres. 

Il  s’agiffoit  de  la  vérification  des  pouvoirs  ; 
operation  fimple  & qui  devint  une  fource  de 
difficultés  fufcitées  à plaifir;  car  chaque  ordre 
venfiaat  les  fiens , la  communication  refpec- 
tive  des  procès-verbaux,  fuffifoit  pour  conf- 
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îafer  îa^  légkifniîé  des  pouvoirs.  Si  ceü^  d’un 
pàirticuüer'i  qu’on  auro'it  recettes  dans  un  ordre  j 
ce  qu’il  auroit  prétendu  régulier,  avoient  occa^ 
fÿMjné-  qiiélque  difficùké , . un  appel  aux  états 
l’eût  fcntôt  terniinéç.  ' 

- i,a  prétendue  néceffité  d’une  vérification  com- 
îÀKflë  V qui  a excité' tant  dé  débats  pendant  deux 
«ois  & demi,  ce  qui  a caufé  une  inaôion  fu- 
nefte,  n’avoit  été  imaginée  que  pour  amener  le 
veto  par  tête,  auquel  les  deux  premiers  ordres 
répugnoient  avec  tant  de  raifon , & que  le  tiers- 
état  ne  poutfuivoit  avec  chaleur  que  pour  fe 
hâter  de  dévorer  les  viâimes  de  fa  fureur.  Que 
de  brochures  incendiaires,  pour  livrer  à la  rage 
d’un  peuple  féduit,  fes  prétendus  ennemis! 
Quelle  indécente  affeélatian  de  rendre  le  peuple 
témoin  des  injures  qu’il  ne  ceffoit  de  proférer 
contre  eux  dans  fes  affemMées  ! Que  de  menées 
fourdes  î que  de  pratiques  odieufes,  pour  les 
ÎBtitaidef  & les  corrompre , afin  d’attirer  contre 
ceux  qui  demeuretoient  inflexibles,  toute  la  co- 
ièce  du  peuple! 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  le  tiers-état 
(qui  venoit  lui-même  de  changer  fa  propre  dé- 
ti'émihfeït'on  en  celle  de  communis,  afin  qu  on 
ne  doutât  plus  de  l’efprit  anglican  qui  le  do- 
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mînoit),  fe  crut  autorifé  à un  coup  «i’ëclât 
fcandaleax,  & dont  le  funefle  eifet  devoit^fre 
de  mettre  le  royaume  en  pièces,  en  rejeîîam 
tout  Todieux  de  cette  démarche  fur  les  deux 
premiers  ordres.  Il  arrêta  de  fe  cooiliîuer  en 
aÿcmbUe  natïonak\  il  définit  la  nature  de  l’impôt, 
& fe  confiiîuant  feu!  juge  de  la  légitimité  ou 
illégitimité  de  ceux  qui  fubfifienî  ( ce  qui  n’ap^ 
partecoit  qu’aux  états  ) , il  déclare  les  peuples 
difoenfés  de  les  payer , fi  leur  afiemblée  venoit  ' 
à être  dilToute,  ^ 

Le  gouvernement  avoir  encore  alors  quelque 
force , il  cafia  l’arrêté  ; mais  celui  de  fes  agens 
qui  prctégeoit  cette  démarche  incendiaire  ^ 
comptoir  bien  en  tirer  parti  pour  confomitîér 
fes  projets.  îl  engagea  pîufieurs  , membres  du 
cierge  Sc  de  la  noblefie  à fe  détacher  de  leur 
ordre , afin  de  jeîter  dans  les  états  le  trouble 
& la  confufion,  5 

Cependant  il  etoïc  poifible:  de  ramener 
îa  paix:  il  1 etoit  peut-être:  suffi  de  trou- 
ver  dans  le  tiers - état  des  efprirs  difpofés 
a y convenir.  On  connolifoir  le  vœu  de  tous 
les  cahiers.  Gn  en  fit  un  réfiimé  ; êc  le  Roi 
fe  prépara  à venir  déclarer  lui-même  â railemblée 
quil  etoit  d aocord  fur  tous  les  points  efieiî* 
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tièîs  avec  la  nation.  Une  déclaration  fî  précîeiife 
aiiroit  été  accueillie  avec  toute  la  reconnoilTance 
due  au  facrifioicauffi  généreufenicnt 

tout  ce  qui  âvoit  été  regardé  jufques-là  comme 
la  plus  belle  prérogative  de  la  couronne. 
M.  de....  lui-même  avoir  coneouru  à la  rédac- 
tion de  cette  déclaration.  Mais  le  miniftere 
livré  par  inftiiid  aux  moyens  defpotiques,  ima- 
gina de  donner  à cette  démarche  du  roi , une 
tournure  de  lit  de  juMce.  Il  imagina  meme 
d’interdite  Tentrée  de  la  falle  aux  trois  états  , 
fous  prétexte  du  changement  qu’il  y avoir  à 
y faire.  Une  telle  conduite  occafionna  , comme 
on  s’y  était  attendu,  la  plus  grande  fermen- 
tation. Elle  avoir  été  préférée  dans  les  delTeins 
Eniftres  des  auteurs  de  nos  maux  ; & celui  qu’on 
favoit  y avoir  grande  part , ayant  été  dans  cette 
circonftance,iEnprudemment  congédié  , la  fureur 
du  peuple  éclata] ufqu’à  faire  craindre  pour  les  ioiirs 
les  plus  précieux.  Les  troupes  même  ralTemblées 
auprès  du  roi  étoient  corrompues  ; enforte  que 
l’infortuné  monarque  , fe  trouva  eri  un  inf- 
tant  & pat  l’effet  d’une  infigne  trahifon , obligé 
de  rappeller  le  perfide  miniflre  qui  avoir  trom- 
pé fa  confiance,  privé  d’argent  & de  troupes ^ 
& livré  fans  défenfe  & fans  appui  à toute 
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îa  fureur  (î*un  parti  , pour  qui , bientôt,  rîeiî- 
n’alloit  plus  être  facré. 

La  nobleiïe  & le  clergé  ctoient  pénécrées< 
de  douleur  à la  vue  de  cette  funeüe  licuation  ^ 
celui-ci  meme  abandonné  d’une  grande  partie 
de  fes  membres  ,que  la  corruption  ou  la  crainte 
avoir  fait  pafler  dans  la  chambre  du  tiers , 
Pautre  voyoic  déjà  commencer  la  même  défec- 
tion. Quel  parti  prendre  dans  cette  poiition 
Ils  avoient  accepté  la  déclaration  du  Roi,  avec 
quelques  réferves  , fur  lefquelles  il  n’eut  pas^ 
été  difficile  de  s’entendre.  Mais  un  nouvel, 
orage  ( falfe  le  ciel  qu’il  ne  fe  renouvelle  pas  ! ) 
les  força  de  fe  rendre  fur  le  champ  dans  l’af- 
femblée  du  tiers. 

Un  moment  de  calme  au  milieu  de  raffiem-: 
bîée  parut  fuccéder  au  trouble.  Mais  la  faélion 
n’en  ctok  pas  moins  ardente,  & , du  palais  royal’ 
qui  lui  fervoic  de  foyer , elle  fe  répandoit 
par-tout  avec  chaleur.  Ce  n’étcit  que  motions 
indécentes,  contre  deux  ordres  qu*on  favoit 
bien  ne  s’être  réunis  que  malgré  eux.  Le  mir 
niüere  , incertain- & tremblant,  crut  devoir  s’en- 
vironner de  troupes,  la  plupart  étrangères,  pour 
remplacer  le  fervice  que  les  troupes  nationales 
refufoient.  La  faéfcion  publia  que  ces  troupes 
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ëtoîeîit  deilînees  au  carnage  des  habiratis  ; etî^ 
excita  iin  fcaîîevemenc  v général  : elle  fît  brûler 
les  barrières  ; après  les  troupes  fe  préfentoient^ 
comme  cela  était  naturel  / pour  y rétablir  Tordrej 
on  peut  tioiive*  un  prétexte  raifonnable  à Tar-* 
mement  des  habitanSé  L’imprudence  du  prin,ce' 
de  Lambefc  , qui  commaodoiî  an  corps  de 
troupes,  iur  le  fîgnal  de  la  ré  voire.  En  un  inf- 
tant  Paris  fe  trouva  en  armes.  Les  éle&leurs, 
dont  la  fonBîon  étoit  finie  pas  Penvoi  des. 
députés  aux  états,  fe  rafîembioîent  depuis 
quelque  temps,  fous  précexts  d’entretenir  une 
corrcfp ondance  avec  les  députés.  Ils  fondirent 
tumultuairement  à la  ville  , où  le  peuple  ar- 
tné  fe  porta  en  fureur.  Ils  ordonnèrent  l’at- 
taque de,  la  B ftille,  lâchement  défendue  pat 
le  gouverneur  Delaunay^  qui  tenta,  plu  lâche- 
ment  encore,  de  s’y  maintenir  après  avoir  ar- 
boré le  lignai  de  la  paix.  Il  paya  certe  trahifoii; 
êC  le  peuple , après  avoir  égorgé  ce  malheureux, 
multiplia  les  aSes  de  profcription.  Le  prévôt 
des  marchands  fut  livré  à fa  rage.  En  un  mo- 
ment Paris  changea  de  face. 

Les  éiedeurs  s’érigèrent  en  tribunal , fuppri- 
merent  ou  réduifirent  au  fîlence  cous  les  pou- 
voirs qui  exilloienc.  La  fadion  avoir  eu  Part 
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'd'occafionner  îa  difecte.  On  fe  procura  quelques 
voitures  de  farine  ; & on  cria  que  Varijlocade 
( c«.r  ce  .inî>:  devine  déformais,  contre  deux 
ordres  décédés  , le  dgnal  des  outrages  les  plus 
fanglans)  d voit  être  exterminée  ^ parce  quon 
oie  leur  imputer  le  funeiie  complot  de  perdre 
Paris. 

Peignei-vous , Mondeur , la  dtuation  du  roî 
dans  des  circonftaiîces  audi  douloureiifes,  les 
précautions  prifes  pour  rétablir  le  calme  empoi- 
fennées  aux  yeux  du  vulgaire , un  peuple  qu’il 
aime  per  uadéque  fous  fon  nom  Bc  parfes  ordres, 
on  a voulu  le  faire  périr.  Une  cabale  alFreufe  fo^ 
mentant  à dedein  cette  abfurde,  mais  cruelle 
perfuadon  dans  l’efpric  de  ce  peuple  féduit  3c 
affamé  par  fes  coupables  manœuvres  : les 
princes  de  fon  fang  , fon  propre  frere  êc  fes 
neveux  obliges  de  fuir , pour  fe  foudraire  à la 
rage  qui  les  pourfuit;  rinfgîence  d’une  affemblee 
le  retient , par  fes  intrigues  , dansune  dure  cap- 
tivité^ les  honnêtes  gens  de  cette  affemblée  , 
enchaîné  par  la  crainte  du  glaive  fufpendus 
fur  leurs  têtes,  dont  on  les  menace  fans  détour, 
ou  découragés  par  les  infuites  qu’on  leur  pro- 
digue. Ce  n’efl  là  qu’une  foible  efquide  de 
la  ficuaticn  vraiment  atcehdrilîante  d’un  Roi 
digne  d’un  meilleur  fort. 
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Ce  prince  droit  & jufte,  & à qui  on  ise  peut 
reprocher  qu’une  con^ance  exceffive  en  des  gens 
qui  en  étoient  indignes,  effrayé  à îa  vue  de  tant 
de  maux  5 ie  rend  dans  une  afTemblée  dont  il  ne 
foupçonne  pas  même  lesdeffeins  défaftreux.  Il 
exprime  les  fentimens  de  l’amour  & de  l’aban- 
don. Ce  n’eft  plus  déformais  que  par  fes  confeiîr 
qu’il  veut  fe  conduire  ; il  rappelle  les  minières 
qu’il  a éloignés,  & pour  notre  malheur  & le 
lien , celui  qui  a elevé  l’édliice  de  fon  ambition 
fur  les  ruines  de  l’autorité  légitime  du  monar- 
que. îl  annonce  qu’il  va  montrer  au  peuple  de- 
Paris  les  mêmes  fentimens.  Mais , hélas  î il  ne* 
trouve  que  des  révoltés,  difons  plutôt,  Mon- 
lieur , on  ne  le  traite  en  ennemi,  que  parce  qu’om 
efl  fortement  convaincu  qu’il  a voulu  perdre  la* 
capitale.  On  lui  refufe  les  élans  ordinaires 
naturels  de  vive  It  roi^  qui  ont  toujours  accom- 
pagné les  pas  de  nos  monarques  ; & dans  um 
morne  filence,  il  arrive  à l’hôtel-de- ville.  Là  il 
recueille  quelques  expreffions  étudiées  qu’il  prend 
pour  des  témoignages  d’attachement  & d’amour 
il  fe  pare  de  cette  cocarde  prétendue  patrioti- 
que qui  a été  le  fignal  de  la  |rebellion , 8c  qu’il 
confent  de  juflifier  en  îa  portant  lui-même. 

Je  veux  croire  que  tant  de  témoignages  d’a- 
mour de  la  part  de  notre  infortuné  prince  lui 
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eurent  ramené  tous  les  cœurs , fi  mes  conci- 
toyens euffent  été  abandonnés  à leurs  pfopres 
fentimens  ; mais  c’eft  ce.  que  la  cabale  craignoit 
par-defius  tout.  Auffi  a-t-elle  redoublé  d’intri- 
gues & de  moyens  de  copuption. 

De  fon  côté^  Fairemblée  national^,  afTurée  que 
déformais  elle  n’éprouveroit  plus  de  réfiflance , 
tenant  enchaînés  au  milieu  d’elle  les  deux  pre- 
miers ordres  abfolument  au  défarroi,  par  les  trif- 
tes  noiivelles  qui  arrlvoient  tous  les  Jours  de 
l’incendie  de  leurs  châteaux  Sc  de  leurs  archives, 
n’a  plus  mis  de  bornes  à fes  attentats. 

La  poflérité  aura  peine  à croire  ce  qui  s’efi 
palTé  dans  cette  nuit  d’horrear,  oii  on  a facrifié 
tous  les  principes , violé  toutes  les  propriétés , 
précipité  le  clergé  & la  noblefle  par  les  plus  in- 
dignes artifices,  après  les  avoir  fait  intimider 
par  les  complots  les  plus  capables  d’ébranler  les 
courages , à foufFrlr  la  fpoliation  la  plus  crimi- 
nelle. Et  voilà  ces  prétendus  légiflaîeurs , qui 
commencent  par  violer  toutes  les  loix,  après 
avoir  fait  accroire  aux  peuples  qu’ils  n avoient 
N d’autre  intention  que  de  les  rédimer  des  vexa-  ^ 
tiens  des  minières,  êc  des  atteintes  qu’ils  por- 
toient  C.UX  propriétés. 

Vous. ne  m’auriez  pas  marqué,  Monfîeur,  tant 
d’çtonnement  à la  vue  de  cei  aéie  de  brigandage, 
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a vous  aviez  été  à portée,  comme  nous  îe  fom* 
mes  à Paris , de  juger  les  principes  qui  dirigent 
PafTemb  ée.  Je  ne  puis  me  refufer  à vous  en  tra- 
cer le  tride  tableau.  Quoiqu’il  afffige  mon  cœur, 
& qu’il  doive  affliger  le  vôtre,  il  fufpend  pour 
lin  moment  le  récit  des  horreurs  dont  il  me  refie 
a vous  rendre  compte , & il  achèvera  de  vous 
férvîr  de  clef,  pour  vous  aider  à pénétrer  ce 
myflere  d’iniquité.  . 

L afTemblée  nationale  , Monfieur , n’^a  pas  plu- 
tôt commence  les  opérations,  qu’elle  a mamfeflé- 
a toute  la  terre,,  non-feulement  le  delTein  de  ren- 
verfer  le  royaume,  mais  encore  celtii  d’en  anéan- 
tir la  religion.  Sous  le  prétexte  de  rédiger  une 
cofifhrution,  qu’on  ne  lui  demandoit  pas,  €lle- 
s efl  mife  en  tête  de  la  faire  précéder  d’une  dé- 
claration des  droits  de  1 homme.  Beaucoup  de" 
gens  menie  au  milieu  d’el'e , regardoient  cette 
décjaratioo  comme  inutile  & dangereiife  ÿ mais,  le: 
|>arti  dominant  avoiî  fes  vues, 

La  difcuilion  que  chacun  des  articles  enîraf-^ 
îîoit , les  opinions  diverfes  qu’on  liyiroit  au  grand 
'|our  de  1 i5|îprefîion,fervoîent  merveilleuienient 
à propager  les  femences  d’irréligion  & d’indé- 
pendance , afin  de  favori  fer  la  révolte  contre 
toute  autontp  divine  5c  humaine.  Tous  les  plu- 
blicifles  qui  ont  écrit  fur  la  loi  naturelle  dans 
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toutes  les  communions , ont  été  d’avis  que  l’hom- 
me , abftradion  faite  de  i’éîabliffement  des  focié- 
tés,  ae  devoir  jamais  être  confidéré  indépen- 
damment de  Dieu,  Nos  nouveaux  légiüateurs 
ont  opiniâtrement  rejette  toute  idée  de  l’in- 
fluence de  la  divinité  fur  l’exiftence  de  l’homme*  ; 
il  leur  a plu  de  Fenvifager  comme  jette  arbi- 
trairement dans  ce  globe,  fouverainement  libre, 
fouverainement  indépendant, &:  uniquement  def- 
tioé  à fe  procurer  des  jouifiances  perfonnelles. 
Ces  idées  ont  germé  dans  les  têtes;  elles  n’étoieot 
que  le  prélude  de  la  révolu|;ion , ou  plutôt , ce 
qui  ed  digne  de  larmes , elles  donnoient  la  fanc- 
tion  d’un  pouvoir  en  apparence  lég  flaîif  aux 
impiétés  débitées  depuis  tant  d’années,  & que 
le  gouvernement  doit  fe  reprocher  aujourd’hui 
de  n’avoir 'pas  efficacement  arrêtées. 

Si  on  pouvoir  douter  des  vues  profondes 
d’irréligion  & d’impiété  que  je  feixible  prêter 
ici  à rafiemblée , il  efl  facile  de  fe  convaincre 
qu’elle  ne  font  que  trop  réelles.  En  effet,  on 
a repréfenié  que  côtte  déclaration  des  droits 
ouvroît  la  porte  à la  licence , qu’ci  e bnfoic 
tous  les  liens  qui  maintiennent  l'harmonie  par- 
mi les  hommes , qui  les  foiimettent  au  Dieu 
éternel  qui  les  a créés;  qui  fépara  les  droits 
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prétendus  de  Flionime , fes  droits  même  réelSÿ 
des  devoirs  que  la  loi  naturelle  lui  impofe  p 
c éîoit  ouvrir  la  porte  à toutes  les  paffions. 
Ces  judîcieufes  obfervations  ont  été  rejettées. 
Elles  conduiroient  à la  néceffité  de  ne  jamais 
envifager  Tliommè,  fans  reconnoîcre  que  fa 
nature  a été  dégradée  par  le  péché  ; ; elles  réfoU 
voient  le  problème  long-temps  cherché  par  les 
payens,  qui  connoiffoihnt  nos  maux,  fans  en 
connoitre  rorigine,  en  mettant  fur  les  voies 
de  la  révélation,  qui  peut  feule  nous  donner 
des  lumières  fatisfaifantes. 

L alTemblee,  qui  fait  une  profelîion  ouverte  de 
la  haine  la  plus  envenimée  contre  la  religion , 
n avoir  garde  d’admettre  une  déclaration  des 
devoirs  qui  auroit  conduit , de  conféquences  en 
ccnfequences , a la  neceUité  d’un  culte  religieux 
envers  le  créateur  y 6c  à avouer  .que  celui  que 
nous  lui  rendons  eft  feul  digne  de  lui. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; il  s’élève  des  voix 
qui  réclament  au  moins  une  mention  quel- 
conque de  la  divinité  que  nous  adorons.  Les 
payens  ne  ; faifoient  aucune  entreprife  fans 
invoquer  fon  faint  nom,  dont  ils  n’avoient 
cependant  qu’une  idce  eonfafe  ; & l’alfemblée 
a l’audace  de  s’y  refufer  j elle  ne  cede  aux 
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Téclamatîons  réitérées  que  pour  adopter  des 
exprelTions  bien  voifines  de  l’impiété.  Ci  elles 
ne  font  pas  elle-même  impies^ 

Cet  efprit  irréligieux  s’eft  manifefté,  Mon- 
fieur  , dans  tout  le  cours  de  l’aflTemblée  ; & il 
n’eft  que  trop  vrai  qu’il  eid  le  feiil  & unique 
principe  de  la  guerre  cruelle  qu’on  fait  au- 
jourd’hui aux  eccléfiafliques  ^ & de  la  fpoliation 
qu’on  a ofé  prononcer. 

Il  faüoit  que  tous  les  genres  de  crimes  fuf- 
fent  publiquement  autorifés  : Ôc  quand  on  a 
méconnu  & outragé  la  divinité , il  eâ  alfé  de 
concevoir  qu’on  refpedera  peu  fes  loix.  Il  n’en 
efl:  pas  peut-être  de  plus  diredement  exprimée 
dans  l’écriture  que  celle  qui  profcrit  l’ufure. 
Un  décret  en  forme,  émané  de  l’affemblée,  l’au-  - 
torife  expreffément.  Et  afin  qu’on  ne  doute  pas 
que  cet  étrange  décret  eft  le  fruit  de  l’irré- 
ligion & du  mépris  des  loix  divines , c’efl  en 
public  qu’on  ofe  opiner  fur  cette  matière  , & 
s’exprimer , fur  le  compte  des  peres  êc  des  théo- 
logiens , de  la  maniéré  la  plus  indécente. 

Lorfque  les  auteurs  d’une  loi  la  rédigent 
dans  le  fecret  de  leur  cabinet , on  n’a 
toujours  le  droit  de  blâmer  leurs  intentions. 
On  eft  même  ordinairement  ^obligé  de  leur 
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m fuppofer  de  bonnes.  Ainfi,  lorfqu’lls  fe  trom- 
pent, 011  ne  rimpiîte  cii’à  ia  foibleffé  hiimaine. 
Mais  I aïTernblee  nationale  ne  nous  permet  pas 
d’exciifer  le  moindre  de  fes  motifs.  La  piibli- 
citée quelle  a donnéj  dès  le  principe,  a fes  féances, 
a mis  îe  public  à portée  de  les  juger» 

La  Laine  contre  les  cleox  ordres  qu’elle  a ^ni 
par  ailarvir,  etoit  publique  avant  la  réunion  .: 
elle  a voulu,  elle  a fait  tout  ce  qui  a été  en 
elle  pour  îa  propager. 

Le  cruel  delTein  de  bouleverfer  le  royaume 
n’eil  pas  plus  équivoque  ; ce  bouleverfemenî 
n’eil  pas  feulement  la  fuite  des  principes  qu’elle 
a établis  j la  faélioû  qui  la  domine , ce  qui  l’a 
rendu  coupable  des  attentats  les  plus  inouïes  , 
a levé  Félendart  de  la  révolte  dans  tout  le 
rcvaiîme,  êc  i a.ffemMé€  applaudit  à cet  arme- 
muit 'univerfel.  Sous  fes  yeux  , fous  ceux  de 
fes  fideies  adjudans,  les  repréientaus  de  la  com- 
mune de  Paris  , on  diilribue  , oo  protège  des 
libelles  incendiaires  ; on  étale  dans  tous  les 
lieux  publics  des  eflampes  & des  enluminures 
outrageantes  contre  la  nobleüe  & le  clergé, 
afin  de  les  avidr  dans  i’efpfit  de  la  plus  vile 
canaille.  Le  peuple  nerefpeéle  plus  la  perfonne 
des  eccléfiaûiqucs , & ne  difiingue  pas  même 
les  députés.  Notre  archevêque,  prélat  recom- 

maiidable 
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îTiandable  par  fa  piété  , fon  amour  pour  les 
pauvres , & fes  immeafes  aumônes , a été  livré  à 
la  fureur  du  peuple  ; & dans  le  moment  où  j’é- 
cris, il  eft  obligé  de  fe  cacher. 

Dira-t-on  que  tous  ces  maux  ne  font  pas  le 
fait  de  PafTemblée } mais  comment  pourroit- 
on  en  douter,  pour  peu  qu’on  ait  affifté  à 
quelqu’une  de  fes,  féances,  qu’on  ait  entendu 
les  farcafmes  indécens  qu’on  s’eft  permis  pu- 
bliquement contre  le  clergé,  êc  qu’on  ait  lu 
les  motions  révoltantes  qu’elle  a fait  imprimer, 
&l  les  journaux  calomnieux  dont  elle  auîorife 
le  débit? 

Pour  parvenir  plus  fûremen't  à fes  fins , la  fac- 
tion dominante  dans  l’afTemblée , entretient 
dans  ie  peuple  l’idée  d’un  prétendu  complot 
pour  l’alTervir  ou  l’égorger  , tandis  que  des 
gens  c^u’elle  connoît  ont  formé  le  projet  trop 
réel  de  répandre  la  terreur  & Palarme , d’ex- 
citer des  troubles , & qu’ils  emploient  pour 
cela  la  plus  infâme  corruption, 

. Peu  s’en  falloir , Monfeur,  que  l’enthouÊafmq 
pour  les  opérations  de  l’afiemblée  ne  fe  refroi- 
dît : les  nombreux  témoins  de  fes  excès  ne  re-* 
venoienr  de  fes  féances  qu’avec  un  fentiment 
d’indignation  &C  de  mépris.  Ce  fentiment  pout 
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i7ôit  fc' propager  dans  les  provinces  ^ & nos 
inviolables  dépiîîés  avoieoî  lieu  de  craindre  de 
n’êîre  plus  à 1 abri  des  effets  du  mécontente- 
ment qui  commençoit  à gagner.  Le  Roi  lui- 
même  étoiî  prêt  de  rompre  la  chaîne  dont  on 
le  tenoit  lié.  ^ 

La  faaion  efl  alarmée  : elle  redouble  d’efforts 
& d’intrigues.  Elle....  ma  main  fe  refufe  a vous 
retracer  les  jufces  foupçons  qui  naiifent  de  la 
damnable  intrigue  qui  amené  une  nouvel!® 
révolution.  Remarquez,  Monfieur , que  je  n’ac- 
, cufe  pas  l’aiTembléë  d’avoir  connu  didinaement 
toutes  les  parties  du  complot.  Je  ne  fuis  en  ce 
moment  qu’hÜiorien  , Si  je  m ablliens  de  toutes 
réflexions. 

Le  défaut  de  fubfiRances  depuis  long-temps 
ménagé  pour  tenir  le  peupleen  aiarme , la  corriip- 
ïion  toujours  pratiquée,  qui  ne  faifoit  pas  douter 
de  la  nécefïité  de  fe  mettre  fur  fes  gardes , oc- 
cafionnoient  dans  Paris  une  effervefcence  fou- 
îenue  & on  ne  prenoit  aucun  moyen  efficace 
de  la  calmer. 

Dans  le  même  temps  raffemblée  nationale  pour- 
fufvoiî  auprès  du  Roi  la  fanélion  de  la  diclaratîn 
Jes  droits,  U des  articles  déjà  décrétés  de  la  conf- 
îitution.  Une  réponfe  (âge  angonçoit , fur  ces 
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deux  objets^  îes  mtentions  du  RoL  * Votre  dé- 
cîararion  des  droits,  dit-il,  «n  fubûance , con- 
tieac  .pluûeurs  articles  qui  demandent  explica- 
tion; Ceux  que  vous  me  prcfeniez  fur  la  conf- 
tituîion  n’etant  pas  les  feuU  qui  doivent  co.m- 
pofer  votre  décret,  je  ne  puis  les  regarder  que 
comme  des  projets  incomplets , fur  lefqueîs  j@ 
ne  dois  prendre  aucun  parti  fans  cotmoicre  i’en, 
femblefj# 

Cette,  réponfe  mit  Faffemblée  en  fureur.  Orr 
foüfmt  que  le  Roi  n’avoit  point  à délibérer 
fu  le&articies  coniliîunonnels  , & qu’il  devoit 
les  accepter  purement  &c  iimplement  p èc  tandis; 
qu’on  médit@iî  de  le  forctr  à cette  acceptation  , 
la  cabale' éehaulFoit  la  populace  de  Paris  , qui  fe 
rendoit  en  foule  à V erfailles  , fous  prétexte  de 
demander  du  pain.  Lamilice  bourgeoife  rafuivie 
de  près,  au  nombre  de  12,000  hommes  avec 
20  pièces  de  canon.  On  ne  lailTa  à Mi  de  la 
Fayette  d’autre  alternative  que  de  maîxher  i 
fa  tête,  ou  d’expirer  à la  lanterne.  Le  peuple 
avoit  devancé  la  milice.  Le  Roi,  elFrayé,  fouf- 
crivit  à tout.  Son  château  étoit  affiégé , la^  Reine 
n’évita  la  mort  qu’en  fe  fauvant  en  diemife  j & 
plulieurs  gardes-du* corps  , qui  ayoient  défendu 
l’entrée  du  château,  furent  égorgés.  Alors  k Ht 
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entendre  un  cri , qui  ne  foufFroit  pas  de  réfîflanceî 
le  Roi  à Paris!  _ 

Il  n’y  avoit  plus  de  moyen  de  fe  défendre; 
le  régiment  de  Flandres,  en  garnifon  à Verfaiîîes, 
auroit  en  vain  pris  les  armes  ; quelle  force  étoit 
capable  de  réfiiler  à une  armée  entière  êcàzo 
pièces  de  canon?  Le  Roi  6c  fon  auguûc  famille  fe 
laifferent  traîner  à Paris.  On  avoit  eu  la  cruauté  de 
promener  devant  lui  les  têtes  de  fes  gardes  maffa- 
cfés;  dVutres,  à pied  & fans  armes,  fulvoient 
la  voiture,  & faifoient  l’ornement  de  cet  in- 
fâme triomphe;  deux  pièces  de  canon  précé- 
doient,  pointés  contre  le  carroffe.  Ce  fut  en  cet 
équipage  que  le  Roi  arriva  à Paris , après  cinq 
heures  6c  demie  de  marche,  Ôc  il  y demeure 
depuis  ce  moment,  fans  autre  garde  que  la 
milice  bourgeoife,  & tellement  détenu , qu’il  n’a 
plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  fanflionnei* 
ou  promulguer  en  aveugle  tout  ce  qu’on  juge  à 
propos  de  lui  préfenîçr. 

Depuis  ce  moment  auffi,  les  démarches  del’af- 
femblée  , ôc  fes  fcandaleux  arrêtés , ne  laifTent 
plus  aucun  lieu  de  doute  du  defîein  qu’elle  a for- 
mé d’opérer  une  fubverlion  générale.  La  nobleiTe 
cR  pour  jamais  anéantie.  Le  clergé,  déjà  dépouil- 
lé de  fes  dîmes  dans  le  brigandage  du  4 août , eR 
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menacé  d’être  dépouillé  de  la  totalité  defes  bîénss 
on  ofe  fou  tenir  qu’üs  appartiennent  à la  nation  ; 
& cette  idée  û faulTe , fi  vifiblement  contraire  à 
la  nature  des  établiffemens  eccîéfiafliques  , à tou- 
tes les  chartes  & à tous  les  titres , en  impofe  tel- 
lement au  vulgaire , que  les  défenfeurs  du  clergé 
en  font  réduits  à prouver  que  la  nation,  défor- 
mais obligée  de  ftipendier  les  minières  du  culte 
public  , s’impofera  à elle-même  une  charge  oné- 
reufe  , dont  les  biens  du  clergé  ne  la  dédomma- 
geront pas.  ' 

C’eil  auffi  depuis  ce  moment  qu’a  paru  le 
monftrueux  décret  fur  l’ufure. 

On  avance  depuis  cette  fatale  époque  à pas  de 
géans  vers  une  deftruûion  générale.  Les  premiè- 
res femences  de  cette  aiFreufe  révolution  font 
dans  l’arrêté  du  4 août  ; jufqifà  la  prifon  du  roi , 
on  avoit  lieu  d’efpérer  que  les  attentats  toiirne- 
foient  à la  confufion  de  leurs  auteurs. 

Mais  depuis  ce  malheureux  événement,  depuis 
ce  crime  à jamais  inexpiable  , on  ne  peut  plus 
calculer  les  excès  dont  nous  allons  être  les  vic- 
times. Déjà  on  a formé  le  plan  d’exclure  le  cler- 
gé des  afTeiublées  nationales,  d’ôter  ou  de  dimi- 
nuer au  moins  confidérablement  l’influence  qu’y 
peut  avoir  U noblefle.  On  avoit  impofé  iîlence 
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aux  tribunaux.  On  va  achever,  par  l’établiffe- 
aient  fanaionaé  des  municipalités  armées  , de 
leur  ôter  tout  crédit  & toute  confidération.  On 
avoit  bien  voulu  reconnoître  au  moins  le  pou- 
voir exécutif  dans  la  perfonne  du  roi  : par  l éta- , 
bliffement  des  municipalités  , on  confomme  le 
projet  d’une  démocratie  très- réelle.  Toute  dif- 
tinélion  entre  les  provinces  elî  délormais  anéan- 
tie. Leurs  droits  , leurs  privilèges  fondés  lur  les 
traités  d’union  , fur  des  capitulations , ne  font 
plus  ptéfentésque  comme  des  privilèges  odieux 
qu’il  faut  fe  hâter  de  profcrire.  Bientôt  plus  de 
magiftrature  , comir.e  il  n’y  a déjà  plus  de  cler- 
gé , puifqu’il  eft  maintenant  reçu  que  ce  n’eftplus 
qu’une  claffe  de  ftipendiés  ; plus  de  monafteres, 
un  décret  provifoire  vient  de  leur  dcfendre  de 
recevoir  des  novices.  Plus  de  religion  ; on  fait 
ouverremenî  profeffion  d’impiete  , & ce  qui  n e- 
toit  que  l’effet  de  l’égarement  des  paffions  dans 
les  particuliers  , va  devenir  une  loi  de  rétat. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  ; ,on  ofe  exiger  , par 
un  décret  public  , le  ferment  de  foumifîion  a ces 
loix  extravagantes  & impies  : & le  roi  fanûlon- 
nera  cet  odieux  décret  , qui  eft  le  complément 
de  la  ligue  formée  contre  fon  trône  , après  avoir 
été  forcé  d’arborer  la  cocarde  qui  fut  le  lignai 
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de  rinfurreâîon.  Ceft  ainfi  qii’Henn  Ilî  fît  le 
ferment  de  îa  ligue,  qui  tendoit  à le  depofer  ^ & 
qui  aboutit  à le  faire  aflafUner,  Roc  omcn  Dms 
avcTtat  .* 

Telle  efl , monfleur , la  déplorable  & trop  vé- 
ridique hiftoire  des  calamités  qui  nous  affligent. 
Eloigné,  comme  vous  Têtes,  du  foyer  des  ré^ 
voliitions,  vous  n’êîes  pas  à portée  d’en  appré- 
cier les  conféquences.  A peine  , félon  ce  que  vous 
me  mandez , avez- vous  pu  vous  procurer  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qui  ont  été  faits  avant 
& depuis  la  révolution.  Il  n’efi  pas  étonnant  que 
vous  n’aycz  pu  prendre  une  idée  jufte  des  évé- 
nemens. 

Lorfqiie  vous  apprîtes  la  réunion  des  ordres, 
après  la  fameufe  féance  du  23  Juin , vous  fûtes 
perfuadé  que  ce  concerr  alloit  opérer  les  plus 
grands  biens.  Vous  pouvez  juger  maintenant  fi 
je  n’ai  pas  eu  raifon  de  vous  dire  que  je  croyois 
au  contraire  qu’elle  préfageoit  les  plus  grands 
maux.  L’efprit  démocratique  qui  a dirigé  la  con^ 
vocation  étoit  vifible  ; & fi  Ton  eût  voulu  con- 
ferver  les  vrais  principes,  en  accordant  une  jufle 
influence  au  tierS“étac , on  eût  maintenu  avec 
grand  foin  une  diflinüion , qui  en  empêchant  la 
prépondérance  d’un  ordre  fur  l’autre,  aiiroit  pré- 
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fervé  rétat  de  la  fecouffe  terrible  qui  ne  peut 
que  le  conduire  à une  ruine  totale. 

Mais  on  a eu  le  cruel  projet  d’opérer  une  révo- 
lution ; & pour  cela  , on  a réuffi  à nous  faire 
accroire  que  nous  vivions  encore  fous  le  joug 
des  grands  barons  dans  ranarchie  féodale  ; 
tandis  que  dans  la  vérité , la  noblefTe  ne  confer- 
voit  plus  que  de  foibles  veftiges  de  fon  an- 
cienne fplendeur.  Formant  un  ordre  judement 
diifingué  dans  l’état , elle  n’avoit  point  pourtant 
aucun  point  de  réunion  • & on  ne  peut , fans  la^ 
calomnier,  lui  imputer  le  moindre  deffein  nuifi* 
ble.  Elle  iouiffoit  de  quelques  prérogatives  pécii- 
^ niaires.  Vous  avez  vu  combien  peu  ces  préro- 
gatives avoient  d’induence  fur  la  maffe  générale 
des  impôts.  Elle  y renonçoit  d’ailleurs  formelle-  ^ 
ment.  Il  n’y  avoit  donc  plus  de  prétexte  raifon- 
nable  aux  calomnies  qu’on  n’a  ceflé  de  voiiiir 
contr’elle. 

Ce  que  je  dis  de  îa  nobleffe , je  le  dis  aufîîMu 
clergé.  Qu’a-t-on  donc  à lui  reprocher  dq 
dre  politique;  & fur  quoi  peut-on  fonaér  les  ou- 
trages qu’on  lui  prodigue  depuis  ûx  mois  ? Le 
mot  de  l’énigme  eft  aifé  à trouver  ; & malheu- 
reufement  i’aiTemblée  nationale  nous  l’a  donné 
«Ile-même.  La  haine  qu  elle  a vouée  à la  religion 
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e nos  f grès , eft  le  principe  de  celle  qu’elle 
porteaux„,iniftres  de  fon  culte  : elle  n’a  trouvé 
ans  un  royaume  corrompu  . que  trop  de  parti- 

fon  fanattfme  irréligieux  & impie. 

préfage  pouvons-nous  tirer  de  tant  de 
cl«  paires,  nous  avons  tout  à craindre.  Noscom 

. nos communesfe  font  conlîituées  en affem- 
-ee permanente  ^ce  que  la  plus  grande  partie  de 
a nation  avoit  fagement  rejetté.  Une  pareille  af- 
em  ee  a penfé  perdre  le  royaume  d’Angleterre 
Les  communes  angloifes  ont  conduit  Charles  l’ 

- lechaffaud  , les  communes  françoifes  vien- 

«ent  O anemeràlalibertédu  Roi.  Les  commu- 


ae  ir^rance,  feu 

un  m^mftre  genevois , bouleverfentle  royaume. 

_ La  nation  avoir  à combler  „„  immenfe. 

& ; '«P^^vemr  pour  la  f„ite  , & j,, 

ont  augmente  ce  déficit  par  leurs  arrêtés  auffi 
indifcrets  qu  mcompétens;  & après  avoir  excité 
ans  e royaume  une- fermentation  dangereufe 
ef&ayees  elles  .mêmes  des  fuites  de  leur  con- 


'daite.impmdénte,  & des  fuaefles  effets  de  Pefj 
prit  de  vertiges  qui  les  afai&,  elles  fe  font  vues 
forcées  d’avoir  recours  à la  refloarce  plus  dan- 
gereufe  encore  d’une  loi- martiale , qui  peut  de- 

.venir  le  fignal  d’un  carnage  univerfel. 

^ Enfin  , monfieur , plus  de  loix  , plus  de  prin. 
opes, plus  de  fubordination , plus- de  ma^ftrats, 
-pUis  de  troupes , plus  d’argent , plus  de  roi  : telle 
eft  la  funefte  pofîtion  de  ce  magnifique  empire. 
Que  ne  m’eft-il  poffible  d’aller  dans  des  contrées 
éloignées  pleurer  for  les  maux  de  ma  patrie,  & 

conjurer  le  ciel  de  faire  cgffer  les  fléaux  qui  la 
deiolent  î ' 

h fuis,  Scci  ■ ^ ' 


